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Je  crois    que   M.   Quicherat    s'est    trompé 
quand  il  a  écrit  :  «L'antiquité  ne  connut  point 

XVI  i 
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les  gants  l.  »  Les  ouvrages  des  auteurs  grecs 
et  latins  renferment  une  foule  de  passages 
qui  semblent  bien  établir  le  contraire. 

Ainsi,  quand  Ulysse  retrouve  son  père, 
celui-ci  est  occupé  à  enclore  un  verger  d'une 
haie  d'épine.  Le  vieillard,  écrit  Homère,  était 
vêtu  d'une  tunique  sordide,  et  pour  préserver 
ses  mains  des  écorchures,  il  portait  des  gants2, 
^siptîaç,  dit  le  texte.  La  traduction  latine  de 
Dindorf  porte  :  «  manicas  super  manus  3,  » 
et  M.  Giguet  traduit  en  français  :  «  des  gants 
défendent  ses  mains  4.  » 

Xénophon,  dépeignant  la  mollesse  des  Per- 
ses, disait  d'eux  :  «  Durant  l'hiver,  ils  ne  se 
contentent  pas  de  couvrir  leur  tête,  leur  corps 
et  leurs  jambes  ;  il  leur  faut  encore  des  gants 
pour  enfermer  leurs  mains  5.  » 

Dans  son  traité  De  re  rustica,  Varron  nous 
enseigne  que  l'olive  est  meilleure  cueillie  avec 
la  main  nue  qu'avec  des  gants,  «  quam  illa 
quse  cum  digitalibus  6.  »  Le  Novitius  de  Nie. 
Magniez  traduit  les  mots  digitabula  et  digitalia 

1  Histoire  du  costume,  p.  99. 

2  Odyssée,  chant  xxiv,  vers  230. 

3  Bibliothèque  grecque-latine,  p.  516. 

4  Traduction  complète  d'Homère,  p.  635. 

5  Cyrope'die,  liv.  VIII. 
c  Lib.  I,  cap.  lv. 
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par  :  «  des  gants,  des  manchons,  des  mitai- 
nes l.  »  Le  grand  dictionnaire  de  Freund  fait 
allusion  au  passage  de  Varron,  et  traduit  naï- 
vement :   «  gant  pour  cueillir  des  olives  2.  » 

Pline  le  Jeune  raconte  que  son  oncle,  le 
grand  naturaliste,  travaillait  sans  cesse.  Son 
secrétaire  ne  le  quittait  pas,  et  pendant  1  hiver 
il  lui  faisait  mettre  des  gants,  afin  que  les 
rigueurs  même  de  la  saison  n'enlevassent 
aucun  moment  à  l'étude  :  «cujus  manus  hieme 
manicis  muniebatur,  ut  ne  cœli  quidem  aspe- 
ritas...  3  II  lesterait  à  s'entendre  sur  le  sens 
du  mot  manica.  Pour  Freund,  c'est  «  une  lon- 
gue manche  qui  descendait  jusqu'à  l'extrémité 
des  mains,  et  remplaçait  par  conséquent  nos 
gants.  »  Mais  une  longue  manche  n'aurait  pas 
du  tout  tenu  lieu  de  nos  gants;  elle  eut  rendu 
toute  occupation  manuelle  fort  difficile.  Le 
Novitius  ne  nie  pas  que  manica  signifie  man- 
che, ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'attribuer  aussi 
à  ce  mot  le  sens  de  gant  et  de  mitaine.  Du- 
cange  donne  également  les  deux  sens,  et  il 
cite  cet  exemple  :  «  Manicas  quas  vulgo  wan- 
tos  appellamus  4,  »   et  la  signification  du  mot 

1  Tome  I,  p.  430. 

2  Au  mot  digitabulum. 

3  Epistolœ,  lib.  III,  epist.  v. 

4  Glossarium,  v°  manica. 
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wantus  l  ne  peut  être  contestée.  Cependant  le 
moyen  âge  emploie  surtout  chirotheca,  dont 
l'origine  grecque  est  évidente. 

Dès  le  sixième  siècle,  tous  les  indigènes  de 
la  Gaule  portaient  des  gants  :  gants  d'été  très 
légers,  gants  d'hiver  ou  moufles,  faits  de  four- 
rures et  souvent  sans  séparation  pour  les  doigts. 
On  voit  plus  tard  les  gants  servir  de  symboles 
en  mainte  occasion.  Jeter  le  gant,  c'était  pro- 
voquer en  duel;  le  relever,  c'était  accepter  la 
provocation.  Plusieurs  actes  des  douzième  et 
treizième  siècles  font  mention  de  gants  don- 
nés, lors  d'un  marché,  aux  enfants  ou  à  la 
femme  d'une  des  parties  contractantes;  ils 
représentent  donc,  dans  ce  cas,  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  des  épingles.  Lorsque  les 
princes  disposaient  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, c'est  par  le  don  d'une  paire  de  gants 
qu'ils  en  investissaient  les  prélats.  Dans  La 
chanson  de  Roland  2,  quand  Pinabel  vient  défier 
Thierri,  il  a  aux  mains  des  gants  de  peau  de 
cerf3. 

Tout  cela  prouve  bien  l'existence  de  gan- 
tiers, et  la  corporation  avançait  un  fait  possi- 

1  On  trouve  aussi  wanto,  gnantus,  vantus,  gantus,  etc. 

2  Fin  du  onzième  siècle. 

3  g  cccvui. 
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ble,  quoique  peu  vraisemblable,  lorsqu'elle 
disait  au  roi  Henri  III  que  les  «  jurez  et  mais- 
tres  du  mestier  de  gantiers-parfumeurs,  dès 
Tan  1190,  au  mois  d'octobre,  obtinrent  cer- 
taines ordonnances  et  règlemens  de  leur  mes- 
tier, selon  lesquelles  ils  se  sont  gouvernez 
jusques  en  Tan  1357  l.  »  Nous  verrons  beau- 
coup d'autres  artisans  s'efforcer  de  faire  ainsi 
remonter  aussi  haut  que  possible  l'origine  de 
leur  corporation.  Les  gantiers  se  montrent 
même  relativement  modestes  si  on  les  com- 
pare aux  foulons,  qui  prétendaient  avoir  été 
constitués  en  communauté  avant  le  règne 
de  Clovis  II,  et  aux  tailleurs  de  pierres  qui 
rapportaient  l'origine  de  la  leur  à  Charles- 
Martel. 

Au  début  du  treizième  siècle,  la  noblesse 
portait  des  gants  d'une  extrême  richesse.  Un 
poète  provençal  à  qui  nous  devons  le  récit 
de  la  croisade  entreprise  par  Louis  VIII  contre 
les  Albigeois,  raconte  qu'après  la  prise  de 
Marmande,  le  roi  réunit  son  Conseil  afin  de 
savoir  si  tous  les  habitants,  hérétiques  ou  non, 

1  Au  Boy  et  a  nosseigneurs  de  son  privé  Conseil.  En  tête 
de  Statuts,  privilèges,  déclarations,  ordonnances  et  arrests 
servans  de  règlemens  pour  la  communauté  des  maistres  et 
gardes  de  la  marchandise  de  ganterie  et  parfum  de  cette 
ville,  faux-bourgs  et  banlieue  de  Paris.  Paris,  1717,  in-4°. 
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seraient  égorgés  jusqu'au  dernier.  Le  bon  roi 
Louis  VIII,  qui  fut  l'auguste  père  de  saint  Louis 
et  était  lui-même  renommé,  ditMézeray,  pour 
sa  chasteté  et  sa  piété,  présidait  l'assemblée; 
«  appuyé  sur  un  coussin  de  soie,  il  jouait  avec 
son  gant  droit  tout  cousu  d'or  '.  »  Et  ainsi  fut 
décidée  l'extermination  des  habitants. 

Jean  de  Garlande,  écrivain  du  treizième 
siècle,  mentionne  les  gantiers,  et  paraît  avoir 
eu  peu  à  se  louer  de  leur  probité,  «  Us  trom- 
pent, dit-il,  les  écoliers  de  Paris  en  leur  ven- 
dant des  gants  simples  et  des  gants  fourrés,  en 
peaux  d'agneau,  de  lapin,  de  renard,  ainsi 
que  des  moufles  ou  mitaines  de  cuir2.  »  Un 
des  commentateurs  de  Jean  de  Garlande  ajoute 
que  l'on  confectionnait  aussi  des  mitaines  en 
toile  de  lin,  «  de  panno  laneo  3.  »  Mais  je 
n'ai  à  moccuper  ici  que  des  gants  de  peau; 
les  autres  étaient  presque  tous  le  monopole 
dune  autre  corporation,   celle  des  chapeliers 


1  Voy.  C.  Fauriel,  Histoire  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, écrite  en  vers  provençaux  par  un  poète  contempo- 
rain. 1837,  in-4°,  p.  623. 

2  «  Girotecarii  decipiunt  scolares  Parisius ,  vendendo  eis 
cirotecas  simplices  et  cirotecas  furratas  pellibus  agninis, 
cuniculis,  vulpinis,  et  mittas  de  corio  factas.  »  Dictionarius, 
édit.  Scheler,  p.  24. 

3  Jbid.,  p.  46. 
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de  coton,  devenus  au  siècle  suivant  gantiers  de 
laine  et  de  bonnets,  puis  bonnetiers  '. 

Vers  1268,  les  gantiers  soumirent  à  l'ho- 
mologation du  prévôt  de  Paris  Etienne  Boileau 
leurs  statuts  (ceux  de  1190  peut-être),  qui 
nous  révèlent  dans  ses  moindres  détails  l'orga- 
nisation de  la  communauté  à  cette  époque  2. 

Le  roi  avait  concédé  une  partie  des  revenus 
de  ce  métier  à  son  grand  chambrier  3.  C'est  à 
ce  dernier  que  les  gantiers  achetaient  le  droit 
de  s'établir,  et  des  39  deniers  qu'ils  devaient 
verser,  25  allaient  au  roi  et  14  au  chambrier  : 
«  Quiconques  veut  estres  gantiers  à  Paris  de 
1ère  ganz  de  mouton,  de  ver  ou  de  gris4,  ou 
de  veel  5,  il  convient  qu'il  achate  le  mestier 
du  Roy  et  du  conte  d'Eu  6,  à  qui  le  Roy  a 
donné  une  partie  de  son  mestier,  tant  comme 
il  li  plera.  Et  le  vent,  de  par  le  Roy  et  de  par 
le  conte  d'Eu,  cil  qui  establiz  i  sont,  à  chascune 
persone  qui  le  mestier  veut  achater,  xxxix  de- 

1  Voy.  l'article  consacré  à  la  bonneterie. 

2  Livre  des  métiers,  titre  lxxxviii. 

3  Sur  ces  sortes  de  concessions,  voy.  Les  chirurgiens, 
p.  217  et  suiv. 

*  De  menu-vair  ou  de  petit-gris. 

5  De  veau. 

6  En  1268,  le  grand  chambrier  était  Alphonse  de  Brienne, 
comte  d'Eu.  Il  avait  acquis  ce  dernier  titre  par  son  mariage 
avec  Marie  de  Lusignan 
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niers,  et  mains  '  quant  il  leurplest;  mes  plus 
ne  le  puent  2  il  pas  vendre.  Des  quex  xxxix 
deniers,  li  Roys  a  xxv  deniers  et  li  quens  3 
d'Eu  le  remenant  4.  » 

Le  grand  chambrier  ou  son  mandataire  re- 
cevaient aussi,  chaque  année  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, «  à  la  Pentecoaste,  »  un  denier  de 
chaque  ouvrier  gantier  5.  Ils  avaient  droit  de 
petite  justice  sur  toute  la  corporation  6,  mais 
les  deux  jurés,  administrateurs  de  la  commu- 
nauté, étaient  nommés  par  le  prévôt  de  Paris7. 
L'artisan  qui  achetait  la  maîtrise  devait  encore 
payer  douze  deniers  aux  témoins  du  con- 
trat, «  aus  conpaingnons  qui  ont  esté  au  mar- 
di ié8.  » 

En  revanche,  les  gantiers  jouissaient  du 
hauban  9,  pour  lequel  ils  versaient  au  roi  tous 

1  Moins. 

2  Ne  le  peuvent. 

3  Le  comte. 
A   Article  1. 

5  Article  4. 

6  Article  3. 

7  Article  17. 

8  Article  2. 

9  On  nommait  hauban  une  redevance  spéciale  qui,  une 
fois  acquittée,  exemptait  le  haubanier  d'une  foule  de  petites 
taxes  qu'étaient  tenus  de  payer  au  jour  le  jour  les  marchands 
non  haubaniers.  J'en  parlerai  plus  longuement  quand  je 
m'occuperai  des  fourrures. 
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les  ans  3  sons  8  deniers  le  30  novembre,  «  à 
la  feste  Saint-Andrieu  '  d'iver  2.  v 

Tout  maître  pouvait  avoir  un  nombre  illi- 
mité d'apprentis  et  d  ouvriers,  et  il  réglait  à  sa 
volonté  les  conditions  de  l'apprentissage  3. 

Le  colportage  dans  les  rues  était  interdit4. 

Chaque  maître  laissait,  à  tour  de  rôle,  sa 
boutique  ouverte  un  dimanche  sur  six.  Quatre 
boutiques  restaient  ainsi  ouvertes  tous  les 
dimanches  5,  ce  qui  nous  prouve  qu'il  y  avait 
alors  à  Paris  24  maîtres  gantiers.  On  n'en 
comptait  plus  que  21  en  1292,  et  leur  nombre 
était  de  42  en  1300  6. 

Il  n'est  pas  question  du  travail  de  nuit  dans 
ces  premiers  statuts  ;  mais  une  ordonnance 
d'octobre  1290,  qui  a  été  publiée  par  Dep- 
ping  7,  montre  qu'il  était  défendu  aux  gan- 
tiers. 

1  Saint-xindré  d'hiver. 

2  Article  14. 

3  Article  9. 

4  Article  11. 

5  «  Nus  gantiers  de  Paris  ne  puet  ne  ne  doit  vendre  ses 
ganz,  ne  sa  fenestre  ouvrir  pour  vendre  au  jour  de  diemen- 
che,  fors  que  au  tour,  qui  i  est  de  vi  semaines  en  vi  semaines  ; 
auquel  tour  un  preud'oumes  du  mestier  doivent  mestre  au 
diemenclie  avant,  en  leurs  otieus  meesmes,  pour  vendre 
leurs  ganz.  »   Article  8. 

G  Voyez  les  Tailles  de  ces  deux  années. 
7    Ordonn.  relatives  aux  métiers,  p.  418. 

1. 
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Disons  tout  de  suite  qu  ils  firent  reviser 
leurs  statuts  au  mois  de  décembre  1357,  sous 
la  prévôté  de  Guillaume  Staise.  La  seule  inno- 
vation importante  alors  introduite  dans  la 
communauté  est  celle  qui  réduit  à  deux  le 
nombre  des  apprentis  permis  à  chaque  maî- 
tre, et  qui  fixe  à  trois  ans  la  durée  de  l'appren- 
tissage l.  Cent  ans  plus  tard  (23  juin  1467),  ils 
obtinrent  le  droit  de  travailler  à  la  lumière, 
d'  «  ouvrer  et  besongner  de  leur  dit  mestier 
doresnavant  durant  le  temps  d'iver  par  cha- 
cun jour  ouvrable  jusques  à  dix  heures  de  nuit 
devers  le  soir  2.  » 

Le  métier,  d'ailleurs,  s'était  vite  perfec- 
tionné, et  les  gantiers  en  étaient  arrivés  à  uti- 
liser presque  tous  les  cuirs  et  presque  toutes 
les  fourrures.  On  trouve  cités,  dans  les  comptes 
des  treizième  et  quatorzième  siècles,  des  gants 
de  chamois,  de  chevrotin,  de  cerf,  de  chat,  de 
renard,  de  lièvre,  de  louveteau,  de  buffle,  de 
chien,  etc.  Au  cours  de  l'année  1386-1387,  le 
roi  Charles  VI  usa  251  paires  de  gants,  sa 
femme  Isabeau  35  paires,   et  son  frère  le  duc 

1  Biblioth.  nationale,  manuscrit  français  n°  21,795,  p.  137. 

2  Ibid.y  p.  138.  —  Texte  reproduit  dans  les  Ordonnances 
royales,  t.  XVI,  p.  617.  —  Sur  la  réglementation  du  tra- 
vail de  nuit,  voy.  Comment  on  devenait  patron,  p.  128 
et  suiv. 
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de  Touraine  80  paires.  Dans  ces  fournitures, 
c'est  le  chevrotin  qui  domine  ;  viennent  ensuite 
les  gants  de  chamois,  de  chien  et  de  louve- 
teau l.  Lon  nommait  gants  simples  ceux  qui 
n'étaient  pas  doublés.  Quelques-uns  se  bou- 
tonnaient très  haut,  comme  le  prouve  cette 
mention  :  «  48  boutons  d'or,  pour  deux  paires 
de  gans  de  chien,  couvers  de  chevrotin  2.  » 

Offrir  des  gants  à  quelqu'un  était  toujours 
un  acte  de  soumission  ou  tout  au  moins  de 
déférence  dont  la  vie  privée  de  cette  époque 
nous  présente  de  nombreux  exemples. 

Dans  les  Facultés,  les  écoliers  devaient  des 
gants  et  des  bonnets  à  leurs  examinateurs  3. 
Les  régents  rendaient  le  même  hommage  aux 
grands  personnages  qui  daignaient  visiter 
l'Université.  Charles  VIII  étant  venu  assister 
à  une  thèse  de  doctorat,  reçut  du  recteur  des 
gants  et  deux  bonnets  4. 


1  Voy  Douët-d'Arcq,  Nouveaux  comptes  de  V argenterie, 
p.  215  et  suiv. 

2  Douët-d'Arcq,  Comptes  de  l  argenterie,  p.  378. 

3  «  Gonquesti  sunt  plures  magistrorum  presencium  quod 
magister  Johannes  Fusoris,  nuper  in  suo  principio  non  fecit 
debitum  suum  de  dandis  bonis  bonetis  et  cirothecis  magis- 
tris  astantibus  suo  principio,  sicut  tenetur...  »  Biblioth.  de 
la  Faculté  de  médecine,  manuscrits,   Commentaria,   t.  I. 

4  Voy.  A.  F.,  Becherches  sur  la  Faculté'  de  médecine  de 
Paris,  p.  108. 
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Dans  la  corporation  des  foulons,  lorsqu'un 
maître  se  mariait,  l'époux  devait  à  chacun  des 
jurés  de  la  communauté  une  paire  de  gants 
neufs  l . 

La  civilité  exige  aujourd'hui  que  l'on  reste 
presque  toujours  ganté  hors  de  chez  soi.  Il  en 
était  tout  autrement  au  quatorzième  siècle. 

Du  temps  des  lois  barbares,  déjà,  les  juges 
ne  devaient  pas  siéger  avec  des  gants. 

Plus  tard,  on  ne  put  se  présenter  devant  le 
roi,  devant  d'éminents  fonctionnaires  que  les 
mains  nues. 

Le  vassal,  rendant  hommage  à  son  suzerain, 
quittait  ses  gants  en  même  temps  que  son  épée 
et  ses  éperons. 

Les  fidèles  retiraient  leurs  gants  avant  d'en- 
trer dans  une  église.  Les  Bollandistes  racon- 
tent qu'un  clerc  ayant  négligé  cette  marque 
de  respect,  ses  gants  lui  furent  tout  à  coup 
enlevés  ;  un  sec  ond  miracle  les  lui  rendit 
quinze  jours  après  2. 

Si  deux  amis  ou  deux  parents  se  rencon- 
traient et  se  tendaient  la  main,  ils  devaient 

1  Voy.  l'article  consacré  à  la  draperie. 

2  «  ...Cura  wantis  quos  habuerat  in  manibus  ecclesiam 
publiée  introivit.  Veruin  vagabundam  ad  se  retrahens  men- 
tem,  wantos  a  manibus  evellere  voluit;  verurn  neutruin  in- 
venit.  »  Acta  sanctorum >   25  février,  t.  III,  p.  535. 
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tous  deux  être  dégantés.  Manquera  cette  pres- 
cription était  le  comble  de  l'impertinence  et 
pouvait  passer  pour  une  provocation.  Ducange 
raconte,  d'après  un  acte  de  rémission  de 
1398,  que  Bernard  et  Cayphas,  deux  amis 
brouillés  depuis  longtemps,  «  s'étant  trouvés, 
d'aventure,  sur  le  chemin  public,  »  Bernard 
alla  au-devant  d'une  réconciliation.  Il  «tendit 
audit  Cayphas  sa  main  mise  hors  du  gant, 
pour  le  touchier  en  signe  de  paix  et  amour,  et 
aussi  comme  bons  amis  et  parens  ont  accous- 
tumé  de  faire  quant  ilz  ont  demouré  de  eulx 
veoir.  »  Cayphas  avança  la  main,  «  mais  il  ne 
daigna  oncques  oster  ses  gants.  »  Ce  que 
voyant,  Bernard  se  fâcha  tout  rouge,  et  fut 
sur  le  point  de  souffleter  son  ami  l . 

L'abbé  de  Sainte-Geneviève  connaissait  du 
crime  de  fausse  monnaie  commis  sur  ses  ter- 
res. En  1302,  deux  femmes  qui  en  avaient 
été  convaincues  furent  réclamées  par  lui  au 
prévôt  de  Paris.  Il  en  rendit  une,  et  délivra  à 
l'abbé  un  gant,  pour  remplacer  l'autre  qui 
était  déjà  exécutée  2. 

On  offrait  des  gants  en  témoignage  de  satis- 
faction. On  en  offrait  aussi,  comme  remercie- 

1    Glossarium9v°  cliirotheca. 

5  L.  Tanon,  Les  anciennes  justices  de  Paris,  p.  96. 
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ment  à  ceux  qui  apportaient  une  heureuse 
nouvelle;  c'est  même  de  là  qu'est  venu  notre 
proverbe  :  Vous  en  aurez  ou  vous  n  en  aurez 
pas  les  gants.  Dreux  du  Radier,  Adrien  d'Ani- 
boise,  et  après  eux  Le  Roux  de  Lincy  l  en 
font  remonter  l'origine  au  dix-septième  siècle; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  ancienne,  comme 
le  prouve  un  passage  du  Roman  de  la  rose,  où 
la  Vieille  parle  ainsi  à  l'Amant  : 

Viens-ge,  dist-elle,  à  point  as  gans, 
Se  ge  vous  di  bonnes  noveles 
Toutes  frescbes,  toutes  noveles? 

Et  ce  qui  montre  bien  que  le  mot  gant  est 
déjà  pris  ici  dans  le  sens  symbolique  qu'il 
a  aujourd  hui,  c'est  que  l'Amant  répond  : 

As  gans!  Dame  ains  vous  dis  sans  lobe2 

Que  vous  aurés  mantel  et  robe, 

Et  chaperon  à  penne  3  grise, 

Et  botes  à  vostre  devise 

Se  me  dites  chose  qui  vaille4. 

1  Le  livre  des  proverbes  français,  t.  II,  p.  167. 

2  Sans  tromperie. 

3  Soit  plume,  soit  fourrure. 

4  Édit.  elzévir.,  vers  15,297  et  suiv,  t.  III,  p.  320. 
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II 

Les  merciers  font  concurrence  aux  gantiers.  —  Les  fards 
et  les  parfums  au  treizième  siècle.  —  Passion  des  femmes 
pour  le  jaune.  —  Les  savons  et  les  savonniers.  —  Les 
cure-oreilles,  les  cure-dents ,  les  cure-ongles  et  les  gratte- 
langue.  —  Les  sachets  de  senteur.  —  Parfums  préférés 
par  le  quatorzième  siècle.  —  Le  Roman  de  la  rose.  — 
Régime  recommandé  aux  anémiques.  —  Parfums  pré- 
férés par  le  quinzième  siècle.  —  Le  cabinet  de  toilette 
des  femmes  comparé  à  une  boutique  d'apothicaire. 

Tout  semblait  concourir  à  assurer  la  pro- 
spérité des  gantiers,  et  ils  n'eussent  pas  songé 
à  se  plaindre  de  la  Providence,  s'ils  n'avaient 
rencontré  de  redoutables  concurrents  dans  les 
merciers.  Les  statuts  de  ces  derniers  les  auto- 
risant à  vendre  toute  espèce  de  marchandises, 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  trouvât  des 
gants  et  des  moufles  dans  leuts  bazars: 

J'ai  beaux  ganz  à  damoiselettes, 
J'ai  ganz  forrez,  doubles  et  sangles, 
Et  moffles  à  mètre  en  lor  mains1. 

Sans  violer  leurs  statuts,  les  merciers  pou- 
vaient, non  seulement  vendre  des  gants,  mais 
aussi  les  parfumer. 

Dès  le  treizième  siècle,  l'on  appréciait  en 
France  les  drogues    destinées    à    teindre   les 

1  Ledit  d'un  mercier.  Biblioth.  nationale,  manuscrits, 
fonds  français,  n°  19,152. 
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cheveux,  les  cosmétiques  pour  la  peau,  les 
pâtes  épilatoires,  les  pommades  pour  les 
lèvres,  les  poudres  dentifrices,  les  parfums,  etc. 
Les  femmes  recherchaient  le  musc  et  lambre, 
se  barbouillaient  le  visage  de  blanc,  de  rouge 
et  même  de  jaune.  Elles  raffolaient  alors  du 
linge  couleur  crème  *,  et  c'est  de  safran  que 
les  véritables  élégantes  se  badigeonnaient. 

Mais  où  se  procurait-on  toutes  ces  belles 
choses  ?  Ce  n'était  pas  encore  chez  les  gantiers, 
leurs  statuts  restent  absolument  muets  sur  ce 
point.  Rien  n'autorise  à  supposer  qu'il  existât 
une  corporation  de  parfumeurs,  et  nous  ne 
verrons  que  beaucoup  plus  tard  apparaître  ce 
nom  pour  la  première  fois.  L'industrie  des 
savonniers  était  assez  florissante  ;  on  comptait 
huit  maîtres  en  1292  et  cinq  en  13002.  Les 
crieries  de  Paris  de  Guillaume  de  la  Ville- 
neuve3 nous  apprennent  qu'ils  étaient  auto- 
risés à  colporter  leur  marchandise  par  les  rues  : 

J'ai  savon  d'outremer,  savon  ! 


1  Voy.  l'article  consacré  à  la  lingerie. 

2  La  rue  de  la  Savonnerie,  supprimée  en  1853,  allait  de 
la  rue  Saint-Jacques-la-Boucherie  à  la  rue  des  Ecrivains. 
En  1292  et  en  1313,  trois  savonniers  y  étaient  établis. 
(Voy.  les  Tailles  de  ces  deux  années.) 

3  Biblioth.  nationale,  manuscrit  français  n°  837.  —  Voy. 
L'annonce  et  la  réclame,  p.  13  et  143. 
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Ce  savon  d'outremer  venait  sans  doute  de 
Naples.  Celui  de  Paris  n'était  pas  moins  ap- 
précié, comme  le  prouve  ce  vers  du  Dit  d'un 
mercier  : 

J'ai  le  bon  savon  de  Paris. 

On  en  vendait  aussi  chez  les  barbiers.  Mais 
le  vrai  paradis  des  dames  au  treizième  siècle, 
c'étaient  les  bazars  des  merciers1  où  l'on 
trouvait,  outre  des  rubans,  des  épingles,  des 
coiffures,  des  boucles  de  métal,  etc.,  du  blanc, 
du  rouge,  du  jaune  et  les  mille  objets  indis- 
pensables à  la  toilette  d'une  femme  du  bon 
ton  : 

Si  ai  tôt9  l'apareillement 
Dont  femme  fait  forniement3, 
Rasoers4,  forces5,  guignoeres  6, 
Escuretes  et  furgoeres7, 
Et  bendeax  et  crespiseors8. 
Trainax9,  pignes10,  mireors11, 

1  Voy.  Le  vêtement,  p.  4  et  suiv. 

2  Tout. 

3  Dont  femme  se  fournit. 

4  Rasoirs. 

5  Ciseaux. 

6  Miroirs,  dit  le  Glossaire  de  Gay. 

7  Cure-oreilles  et  cure-dents. 

8  Instruments  pour  lisser  et  crêper  les  cheveux. 

9  Cornes,  chaussoirs,  chausse-pieds. 

10  Peignes. 

11  Miroirs. 
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Eve  '  rose  dont  se  forbissent. 

J'ai  queton2  dont  eus  se  rougissent. 

J'ai  blanchet  dont  eus  se  font  blanches. 

Le  cure-oreille,  le  cure-dent  et  le  cure- 
ongle,  sont  très  fréquemment  cités  dans  les 
inventaires  des  treizième  et  quatorzième  siècles, 
le  premier  sous  les  noms  de  escurète  et  de  curo- 
reille,  le  second  sous  ceux  defurgoere,  de  fuse- 
quoir,  de  furgette,  de  coutelet,  de  coutel3,  etc. 
Le  cure-dent  portait  parfois  à  Tune  de  ses 
extrémités  un  cure-oreille,  car  l'inventaire  du 
roi  Charles  V  mentionne  «  un  petit  coutelet, 
à  façon  de  furgette  à  furgier  dens  et  à  curer 
oreilles,  pesant  quatre  esterlins  d'or4.  »  Quand 
le  comte  de  Foix  alla  visiter  dans  sa  prison  son 
fils  Gaston,  «  il  tenoit  un  petit  long  coutel, 
dont  il  appareilloit  ses  ongles  et  nettoyoit0.  » 
On  se  servait  aussi  du  gratte-langue,  appelé 
au  siècle  suivant  petite  cullier  à  nectoyer  la 
langue, 

La  mode  des  parfums   une  fois  adoptée  ne 


1  Eau. 

2  Coton. 

3  Sur  l'histoire  des  cure-dents,  voy.  les  Variétés  gastro- 
nomiques, p.  223  et  suiv. 

A  Voy.  J.   Labarte,  Inventaire  de  Charles    V,  n°  2,828. 
0  Froissart,  Chronique,  liv.  III,chap.  xm,  édit.  Buclion, 
t.  II,  p.  403. 
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disparut  plus.  Tout  devint  prétexte  à  odeurs. 
On  plaçait  au  milieu  du  linge  des  sachets,  dits 
coissines  ou  coussines ,  pour  l'imprégner  de 
senteurs.  Au  quatorzième  siècle,  la  haute  so- 
ciété paraît  avoir  estimé  surtout  la  lavande  et 
la  violette. 

Vers  1365,  Charles  V  fit  planter  dans  les 
jardins  du  Louvre,  château  qu'il  venait  de 
réédifier  pour  son  usage,  de  la  sauge,  de  l'hy- 
sope,  de  la  lavande,  des  rosiers,  des  lis,  des 
violettes l . 

Je  trouve  encore  dans  d'anciens  comptes, 
les  mentions  suivantes  : 

Juin  1383.  A  Hugues  Dars,  chambellan  de  Mon- 
seigneur de  Valois,  pour  pampes,  roses  et  lavande, 
achetés  par  lui  pour  mettre  avecques  le  linge  du 
Roy*. 

Mai  1387.  A  Pierre  Bousdrac,  pour  une  aulne 
de  satin  azur,  achatée  de  lui  le  19e  jour  de  may, 
pour  faire  coussines  pour  emplir  de  lavende,  pour 
ladicte  dame 3. 

Année  1390.  Pour  une  aulne  de  satin,  baillée  à 
Andriet  le  Maire,  varlet  de  la  garde    robe  de    la 

1  Sans  compter  1,750  ceps  de  vigne,  12,000  fraisiers,  etc. 
Voy.  Le  Roux  de  Lincy,  Compte  des  dépenses  faites  par 
Charles  V  au  château  du  Louvre,  p.  33  et  34. 

2  Douët-d'Arcq,  Nouveaux  comptes  de  V argenterie, 
p.  214. 

3  Isabeau  de  Bavière.  —  Nouveaux  comptes,  p.  148 


20  LA    VIE    PRIVEE    D'AUTREFOIS. 

Royne  l  pour  faire  coissincz  à  mectre  pouldre  de 
violette  pour  laclicte  dame. 

Année  1391.  Pour  un  quartier  de  satin  blanc, 
pour  faire  coussines  à  mettre  poudre  de  violette 
pour  Monseigneur  le  duc  de  Touraine,  à  mettre 
entre  son  linge2. 

Les  femmes  portaient  alors,  en  guise  de 
flacon,  des  joyaux  d'or  et  d'argent  appelés 
pommes  à  mettre  senteur,  et  l'on  parfumait  les 
appartements  avec  des  oiselets  de  Chypre  dont 
je  parlerai  plus  loin. 

Le  Roman  de  la  rose  conseille  aux  dames 
dont  le  teint  aurait  pâli  de  se  farder  en  tapi- 
nois : 

Si  de  sa  florissante  mine 

Elle  perd  la  belle  couleur, 

Dont  moult  auroit  au  cœur  douleur, 

Que  toujours  elle  ait  onguents  moites 

En  sa  chambre,  dedans  ses  boîtes, 

Pour  se  farder  en  tapinois3. 

Un  autre  poète  du  quatorzième  siècle  se 
préoccupe  aussi  des  pauvres  anémiques,  aux 
joues  blêmes  et  aux  lèvres  décolorées.  Il  leur 
recommande  de  bien  manger  et  de  boire  des 
vins  généreux.  Si  elles  ont  mauvaise  haleine, 

1  Isabeau  de  Bavière. 

2  Voy.  de  Laborde,  Notice  des  émaux,  p.  219. 

3  Edit.  elzév.,  t.  III,  p.  235. 
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qu'elles  songent  à  la  retenir  lorsqu'elles  vont 
baiser  la  patène  à  l'offrande;  qu'elles  aient 
soin  aussi  de  s'éloigner  un  peu  des  personnes 
à  qui  elles  parlent;  enfin  qu'elles  prennent 
chaque  matin  de  l'anis,  du  fenouil  et  du  cumin  : 

Dame  qui  a  pale  color, 

Ou  qui  n'a  mie1  bone  odor, 

Se  doit  par  matin  desjuner; 

Vins  bons  fet  moult  bien  colorer, 

Et  qui  bien  menjue9  et  bien  boit 

Meillor3  color  avoir  en  doit. 

Vous  qui  mauvese  odor  avez, 

Quant  vous  pais  4  au  moustier  prenez, 

Entretant  vous  metez  en  paine 

De  bien  retenir  vostre  alaine. 

D'anis,  de  fenoil,  de  commit} 

Vous  desjimez  sovent  matin. 

Quant  vous  à  cui  que  soit  parlez, 

En  sus  de  lui  si  vous  tenez, 

Qu'à  lui  vostre  alaine  ne  viegne5. 

Au  quinzième  siècle,  les  parfums  préférés 
étaient  la  poudre  de  violette  et  celle  de 
Chypre,  la  civette,  le  musc,  l'ambre  gris,  les 

1  Qui  n'a  pas. 

2  Bien  mange. 

3  Meilleure. 

4  D'après  Littré,  paix  et  patène  ne  seraient  pas  absolu- 
ment synonymes. 

5  Le  chastiement  des  dames,  par  Robert  de  Blois.  Dans 
Méon,  Fabliaux  et  contes,  édit.  de  1808,  t.  II,  p.  196. 
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essences  de  fleurs  doranger,  de  rose  et  de 
romarin.  On  ne  jaunissait  plus  son  linge  ni 
son  visage,  mais  les  cheveux  blonds,  naturels 
ou  teints,  étaient  en  grande  faveur.  Le  poète 
Goquillart  nous  le  dit  : 

À  Paris  ung  tas  de  béjaunes 
Lavent  troys  fois  le  jour  leur  teste, 
Affin  qu'ilz  ayent  leurs  cheveulx  jaunes '. 

Son  contemporain  Martin  Lefranc  compare 
le  cabinet  de  toilette  des  femmes  à  une  bou- 
tique d'apothicaire.  Il  leur  reproche  d'em- 
ployer des  drogues  puantes  et  malsaines  ;  de 
dégrader,  dans  l'espoir  de  mieux  plaire  aux 
hommes,  le  divin  ouvrage  delà  nature  : 

Va  sercher*  toutes  leurs  aumaires3, 
Et  Dieu  scet  que  tu  y  verras. 
Ce  semble  estre  apoticquaires, 
Tant  de  boites  y  trouveras. 
Pas  toutes  ne  les  ouvreras, 
Car  il  y  put  et  sont  mal  saines; 
Trop  bien  celles  descouvreras 
Qui  sont  de  pleur  de  vigne  pleines. 

Se  rien  n'y  trouvez,  des  escrins 
Emblez*  les  clefz;  car  là  sera 

1  Monologue  des  perruques,  édit.  Goustelier,  p.  175.. 

2  Va  chercher. 

3  Leurs  armoires. 

4  Prenez. 
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La  poix  dont  arrachent  leurs  crins. 

Et  d'aultres  oustilz  y  aura 

Dont  telle  quelle  se  fera 

La  faulse  femme  pourmieulx  plaire. 

Non  pas  fera,  mais  deffera 

Le  perfaict  divin  exemplaire  '. 
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Les  gants  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  —  Règles  de  la 
civilité. —  Les  gants  d'Isabeau  de  Bavière,  de  Charles  IX, 
de  Montaigne,  des  mignons  sous  Henri  III.  —  Les  mou- 
fles. —  Les  gants  de  nuit.  —  Cadeaux  de  gants.  —  lies 
chariots  à  feu  dans  les  églises.  —  Les  escaufailles  ou 
chauffe-mains.  —  Les  pommes  à  rafraîchir  les  mains. 
—  Un  remède  contre  la  lièvre.  —  La  fondation  Philippe 
de  Morvilliers.  —  Antonio  Ferez  et  le  connétable  de 
Montmorency.  Le  duc  de  Feria  et  le  Dauphin.  —  Le 
mot  paraejuante. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  les 
gants  deviennent  le  complément  indispensable 
de  la  toilette.  Les  jeunes  damerets,  dit  Mar- 
tial d'Auvergne2,  les  passaient  à  leur  ceinture. 
Il  nous  apprend  encore  que,  sous  peine  de 
compromettre  sa  maîtresse,  un  amant  «  qui 
ha  et  porte  nouveaux  gantz  es  mains,  ne  les 
doigt  point  enfoncer,  ny  faire  semblant  d'es- 

1  Le  champion  des  daines. 

2  Arrêts  d'amour,  édit.  de  1731,  43e  arrêt,  t.  II,  p.  403. 
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longer  les  doigtz  en  tirant  l.  »  J'avoue  que 
cette  exigence  de  la  civilité  au  quinzième 
siècle  ne   me   paraît   pas   facile  à   expliquer. 

«  En  grand  deuil,  comme  de  mari  ou  de 
père ,  on  ne  souloit  *2  porter  des  gants  ez 
mains3.  » 

Isabeau  de  Bavière,  sans  cesse  à  la  re- 
cherche de  raffinements  pour  la  toilette,  faisait 
préparer  ses  gants,  non  avec  de  l'huile  de 
poisson,  procédé  en  usage,  mais  avec  de  la 
graisse  de  chapon  blanc.  Je  lis  dans  un  compte 
daté  de  1  408  :  «  Pour  deux  paires  de  gans  de 
chevreau  sauvaige,  conréez  en  saing  de  chap- 
pon  tout  blanc,  brodez  tout  autour...  pour 
la  dicte  dame  la  reine4.  » 

D'aprèsles  anciennes  miniatures,  les  femmes 
paraissent  alors  avoir  fort  affectionné  pour 
l'hiver  les  moufles,  véritables  petits  sacs  dans 
lesquelles  la  main  était  emprisonnée. 

Je  vois  cités,  au  seizième  siècle,  des  gants 
montant  jusqu'au  coude.  Charles  IX  en  portait 
de  ce  genre  l'année  de  la  Saint-Barthélémy5. 

1  Cinquième  arrêt,  t.  I,  p.  53. 

2  On  n'avait  pas  coutume  de... 

3  Aliénor  de   Poitiers,   Les  honneurs  de  la  Cour,  p.  207. 

4  Compte  royal  de  Ch.  Poupart.  Dans  V.  Gay,  Glossaire 
archéologique,  p.  335. 

5  «  Pour  deux  paires   de  gants  de   chien,   larges,  allant 
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Montaigne  ne  sortait  jamais  sans  gants  : 
«  Je  me  passerois  autant  mal  aysément  de 
mes  gants  que  de  ma  chemise,  »  écrit-il '. 

Comme  leur  infâme  maître,  les  mignons  de 
Henri  III  mettaient  des  gants  en  se  couchant, 
et  ils  en  portaient  pendant  le  jour,  deux  paires 
passées  Tune  sur  l'autre.  Quand  l'hermaphro- 
dite fut  éveillé,  dit  Artus  d'Embry,  ce  on  luy 
osta  les  gands  qu'il  avoit  aux  mains,  et  qu'il  y 
avoit  eu  toute  la  nuict.  »  Sa  toilette  terminée, 
«  on  luy  apporta  une  petite  paire  de  gands 
fort  déliez,  qu'il  fut  fort  long-temps  à  estendre 
sur  sa  main,  de  sorte  qu'après  qu'il  eut  fait, 
ils  sembloient  y  avoir  esté  collez  ;  et  puis  on 
luy  en  bailla  d'autres  fort  parfumez  et  décou- 
pez à  grandes  taillades  par  les  bords,  les- 
quelles estoient  doublés  de  satin  incarnadin 
et  rattachés  avec  de  petits  cordons  de  soye 
de  mesme  couleur2.  » 

Lesgants  de  nuit,  destinésà  maintenir  douces 
les  mains  des  femmes  et  de  ces  drôles,  étaient 
soumis  à unefoule  de  préparations.  On  les  trem- 

jusque  au  coulde,  pour  servir  au  Roy  pour  aller  à  l'assem- 
blée... »  Compte  des  dépenses  de  Charles  IX  en  1572.  Dans 
Gimber  et  Danjou,  Archives  curieuses,  t.  VIII,  p.  361. 

1  Essais,  livre  III,  chap.  xin. 

2  Description  de  Visle  des  hermaphrodites,  édit.  de  1724, 
p.  8  et  18. 
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pait  dans  un  mélange  où  entraient  de  la  mal- 
voisie, de  l'ambre  gris,  du  musc,  delà  civette, 
du  benjoin,  etc.  l 

Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  de  gants 
dont  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  un  mot. 

Les  églises  recelaient  pendant  l'hiver  un 
froid  glacial,  qui  incommodait  fort  les  ecclé- 
siastiques et  les  fidèles.  On  le  combattit 
d'abord  au  moyen  de  chariots  de  fer  rem- 
plis de  charbon  incandescent  et  de  cendres 
brûlantes.  Nous  possédons  même  la  repré- 
sentation d'un  de  ces  braseros,  que  l'on  pro- 
menait dans  la  nef  durant  les  offices2. 

Ce  procédé,  très  imparfait,  n'était  pas  le 
seul  en  usage,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  per- 
fectionné. On  plaçait  aussi  sur  l'autel  une 
espèce  de  poêle  ou  de  chaufferette  pour  ré- 
chauffer les  mains  du  prêtre3.  Puis  on  in- 
venta «  lescaufaille  de  mains  »  ou  chauffe- 
mains.  C'était  une  boule  de  métal  formée  de 
deux  calottes  ajourées.  A  l'intérieur,  un  cer- 


1  Voy.  J.  Liébault,  Trois  livres  de  l'embellissement  du 
corps  humain.  1582,  in-8°,  p.  341. 

2  Voy.  Millin,  Antiquités  nationales,  commanderie  de 
Saint-Jean-de-1'Isle,  près  de  Corbeil,  t.  III,  p.  29. 

3  «  Pour  une  paiele  de  fer  pour  la  chapelle,  à  caufer  les 
mains  le  prestre.  »  Voy.  J.-M.  Richard,  La  comtesse  Ma- 
haut  (quatorzième  siècle),  p.  362. 
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tain  nombre  de  cercles,  munis  de  tourillons 
opposés,  pivotaient  autour  d'une  capsule  cen- 
trale, que  le  jeu  des  cercles  maintenait  con- 
stamment dans  une  position  horizontale.  Cette 
capsule  recevait,  soit  des  braises  ardentes, 
soit  des  billes  de  fer  rougies  au  feu,  et  l'ap- 
pareil était  suspendu  au  bras  par  une  chaî- 
nette. 

Ducange  cite  un  de  ces  chauffe-mains,  qui 
était  en  cuivre  doré  et  pesait  dix  onces1.  Le 
célèbre  album  de  Villard  de  Honnecourt2 
nous  fournit  l'image  et  la  description  d'un 
autre.  Je  reproduis  ci-contre  l'image3,  et  je 
rajeunis  un  peu  le  style  de  la  description,  car 
l'original  date  du  treizième  siècle  et  est  très 
difficile  à  comprendre  : 

Si  vous  voulez  faire  une  escaufaille  de  mains, 
vous  ferez  comme  une  pomme  de  cuivre  de  deux 
moitiés  qui  s'emboîtent.  Par  dedans  la  pomme  de 
cuivre,  il  doit  y  avoir  six  cercles  de  cuivre.  Cha- 
cun des  cercles  est  muni  de  deux  tourillons,  et 
au  milieu  il  doit  y  avoir  une  petite  poêle  à  deux 
tourillons.  Les  tourillons  doivent  être  contrariés, 

1  Glossarium,  v°  calefactorium. 

2  Annoté  par  Lassus.  Planche  xvi  et  page  90. 

3  Mots  placés  au  centre  de  l'escaufaiile  :  «  Gis  engiens 
est  fais  par  tel  manière  quel  part  quil  tort  ades  est  li  paelete 
droite.  »  (De  quelque  côté  qu'on  le  tourne,  la  petite  poêle 
est  toujours  droite.) 
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de  telle  façon  que  la  petite  poêle  à  feu  reste  tou- 
jours droite,  car  chaque  cercle  porte  les  tourillons 
de  l'autre.  Si  vous  faites  exactement  comme  la 
description  et  le  dessin  l'indiquent,  vous  pouvez 
tourner  dans  le  sens  que  vous  voudrez,  jamais 
le  feu  ne  se  répandra. 

Cet  engin  est  bon  pour  un^évêque.  Il  peut  assis- 
ter à  la  grand'  messe,  car  tant  qu'il  le  tiendra  dans 
ses  mains,  il  n'y  aura  froid  aussi  longtemps  que  le 
feu  pourra  durer. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  pas  seuls  à  se 
servir  de  pommes  semblables.  J'en  trouve 
cinq  mentionnées  dans  l'inventaire  du  mobi- 
lier de  Charles  V  (1380).  Elles  y  sont  décrites 
en  ces  termes  : 

N°  2056.  Une  pomme  d'argent  à  chauffer  mains 
en  y  ver,  blanche,  à  esmaulx  d'Arragon  K 

N°  2166.  Une  grosse  pomme  d'argent,  dorée,  à 
chauffer  mains,  laquelle  est  à  rondeaulx  dorez  à 
jour. 

N°  2719.  Une  pomme  d'argent  vérée2,  à  chauffer 
mains.  Pesant  sept  onces  cinq  estellins. 

N°2723.  Une  pomme  d'argent  vérée  à  osteaulx3, 
pour  chauffer  mains.  Pesant  six  onces. 

N°  3108.  Une  pomme  d'argent  doré,  à  chauffer 
mains.  Pesant  un  marc  une  once. 

1  Émaux  d'Espagne,  sans  doute.  Voy.  de  Laborde,  Notice 
des  émaux,  2e  partie,  p.  275. 

2  Vairée,  c'est-à-dire  émaillée. 

3  A  rosaces,  à  médaillons. 
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Deux  pommes  de  ce  genre,  dont  l'une  date 
du  treizième  et  1  autre  du  seizième  siècle,  sont 
conservées  au  musée  de  Gluny  l. 

Nos  ancêtres  éprouvaient  aussi  le  besoin 
de  se  rafraîchir  les  mains  pendant  l'été.  Ils  se 
servaient  pour  cela  de  pommes  en  cristal  et 
en  agate.  On  lit  dans  un  inventaire  daté 
de  1467  :  «  Une  pomme  de  cristal  ronde,  à 
refroidir  les  mains;  »  et  dans  l'inventaire 
dressé  après  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées 
(1599)  :  «  Une  pomme  d'agate,  garnie  d'ar- 
gent, pour  rafraischir  la  main  des  malades  2.  » 
Il  faut  noter  ce  moyen  de  calmer  la  fièvre; 
s'il  ne  vaut  pas  le  sulfate  de  quinine,  au  moins 
est-il  encore  préférable  aux  bains  froids  dont 
on  abuse  tant  aujourd'hui  dans  la  fièvre 
typhoïde. 

J'ai  fait  remarquer  déjà  l'importance  jadis 
attribuée  au  don  de  bonnets  et  de  gants.  On 
n'en  aurait  pas  une  idée  exacte  si  je  ne  rappe- 
lais un  épisode  bien  oublié  de  la  domination 
anglaise  à  Paris,  celui  qui  fut  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  fondation  Morv  illier  s . 


1  Toutes  deux  dans  une  vitrine  du  premier  étage.  La 
pomme  du  treizième  siècle  n'est  point  numérotée?la  seconde 
porte  le  numéro  5,116. 

2  De  Laborde,  Notice  des  émaux,  2e  partie,  p.  455  et456. 
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Philippe  de  Morvilliers  avait  été  nommé, 
par  la  faction  des  Bourguignons,  premier  pré- 
sident du  Parlement.  C'était  un  fin  Picard, 
mais  très  dur  au  pauvre  monde,  disent  les 
chroniqueurs  contemporains;  «  car  pour  une 
parolle  contre  savoulenté,  ou  pour  sourfaire 
aucune  denrée,  il  faisoit  percer  langues,  il  fai- 
soit  mener  bons  marchans  en  tumbereaulx 
parmy  Paris,  ilfaisoit  gens  tourner  aupillory l .» 
En  revanche,  il  affectionnait  fort  les  moines, 
surtout  ceux  du  prieuré  de  Saint-Martin  des 
Champs.  De  son  vivant  même,  ils  obtinrent 
de  lui  d'importantes  libéralités.  Mais  elles 
ne  devaient  avoir  leur  effet  définitif  qu'après 
sa  mort;  et,  par  son  testament  daté  du  30  no- 
vembre 1426,  il  les  greva  de  singulières  obli- 
gations. 

Chaque  année,  la  veille  de  la  Saint-Martin 
d'hiver2,  au  matin  avant  midi,  le  maire3  du 


1  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  édit.  Alex.  Tuetey, 
année  1421,  p.  159. 

2  11  novembre. 

3  C'était  le  très  important  personnage  chargé  de  rendre 
la  justice^  au  nom  du  prieur,  sur  le  territoire  fort  étendu 
qui  appartenait  au  prieuré.  Bien  que  séculier,  il  habitait 
avec  les  religieux.  11  tenait  ses  audiences  dans  une  rue  voi- 
sine du  couvent,  et  qui  fut  appelée  rue  au  Maire,  nom 
qu'elle  porte  encore.  Voy.  L.  Tanon,  Registre  criminel  de 
la  justice  de  Saint-Martin  des  Champs,  p.  lui. 
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couvent,  accompagné  d'un  des  religieux,  se 
rendait  chez  le  premier  président  en  exercice, 
et  lui  offrait  «  deux  bonnetz  à  oreilles,  l'un 
double  et  l'autre  sengle1,  »  du  prix  de  vingt 
sous  pour  les  deux.  Ce  cadeau  était  invariable- 
ment précédé  dune  harangue,  dont  je  copie 
la  formule  dans  l'acte  de  donation  : 

Monseigneur, 

Messire  Philippe  de  Morvillier,  en  son  vivant 
premier  président  en  Parlement,  fonda  en  l'église 
et  monastère  monseigneur  saint  Martin  des  Champs 
à  Paris  une  messe  perpétuelle  et  certain  autre  ser- 
vice divin.  Et  ordonna,  pour  la  mémoire  et  conser- 
vacion  de  ladicte  fondacion,  estre  donné  et  pré- 
senté, chascun  an  à  ce  jour,  à  monseigneur  le 
premier  président  de  Parlement  qui  pour  le  temps 
seroit,  par  le  maire  desdiz  religieux  et  un  d'iceulx 
religieux,  ce  don  et  présent  :  lequel  il  vous  plaise 
prendre  en  gré. 

Les  deux  envoyés  du  couvent  allaient  ensuite 
chez  le  premier  huissier  du  Parlement.  Ils  lui 
apportaient  «  une  escriptoire  et  ungs  gans2,  » 
qui  lui  étaient  remis  avec  ce  mémento  éternel: 

Sire, 

Messire  Philippe  de  Morvillier,  en  son  vivant 
premier  président  en  Parlement,  fonda  en  l'église 

'   Simple,  non  doublé. 
2  Une  paire  de  gants. 
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et  monastère  de  monseigneur  saint  Martin  des 
Champs  une  messe  perpétuelle  et  certain  autre 
service  divin.  Et  ordonna,  pour  la  mémoire  et 
conservacion  de  ladicte  fondacion,  estre  donné  et 
présenté,  chacun  an  à  ce  jour,  au  premier  huissier 
de  Parlement  qui  pour  le  temps  seroit,  par  le 
maire  desdiz  religieux  et  un  d'iceulx  religieux,  ce 
don  et  présent  :  lequel  vous  plaise  prendre  en  gré  l. 

L'écritoire  et  les  gants  ainsi  offerts  devaient 
valoir  «  douze  sols  parisis,  en  regard  de  la 
monnaie  ayant  cours.  » 

Philippe  de  Morvilliers  mourut  en  juillet 
1438,  et  fut  enterré  à  Saint -Mai  tin  des 
Champs2.  Quand  Charles  VII  et  le  Parlement 
furent  réintégrés,  l'un  sur  son  trône,  Fautre 
au  Palais,  l'acceptation  du  legs  Morvilliers 
rencontra  une  vive  opposition.  Mais  les  ma- 
gistrats qui  devaient  leur  siège  au  gouverne- 
ment anglais  avaient  intérêt  à  ce  que  leur  an- 
cien président  ne  fût  pas  désavoué  ;  les  reli- 
gieux de  Saint-Martin  des  Champs  tenaient 
plus  encore  à  ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  la 
fondation;  en  sorte  que  cet  étrange  legs  per- 
pétuel finit  par  être  ratifié,  et  il  a  fallu  la  Ré- 
volution pour  déraciner  cette  coutume,  fondue 

1   Archives  nationales,  registre  JJ  173,  f°  287,  recto. 
8  I/Hermite  Souliers  et  Blanchard,  Les  éloges  de  tous  les 
premiers  présidais y  p.  27. 
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depuis  trois  siècles  dans  les  mœurs  judiciaires. 

Revenons  au  seizième  siècle. 

Les  peaux  de  gants  originaires  d'Allemagne 
avaient  quelque  réputation  ;  on  citait  aussi 
celles  qui  se  préparaient  en  Champagne.  Mais, 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  aucun  pays  ne 
pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  l'Es- 
pagne1. 

Antonio  Perez,  le  célèbre  et  infortuné  favori 
de  Philippe  II,  envoyait  des  gants,  non  seule- 
ment aux  dames,  mais  aux  ministres  de 
Henri  IV,  et  même  au  connétable  de  Mont- 
morency, dont  il  recherchait  la  protection.  Il 
lui  écrivait  en  octobre  1599  :  «  Je  vois  que/ 
Votre  Excellence  ne  porte  jamais  de  gants 
parfumés  d'ambre,  mais  de  très  légers  gants- 
de  chevreau.  Que  Votre  Excellence  veuille 
bien  essayer  de  ceux-ci,  que  j'ai  fait  arranger 

1  Quand  Olivier  de  La  Marche  se  demande  où  il  ira  cher- 
cher des  gants  dignes  de  sa  dame,  il  conclut  ainsi  : 

Pour  cuir  avoir  yraye  en  Allemaigne 
Pour  ses  beaulx  gantz  achever  et  parfaire, 
Ou  se  mieulxsert  cuir  venant  de  Champaigne. 
Tout  ce  ne  vault.  Nous  irons  en  Espaigne  ; 
Là  pourrons  nous  assovir  notre  affaire. 
Le  cuir  est  doulx  et  la  viollette  flère. 
Ainsi,  ma  dame  et  ma  trèsredoubtée, 
De  cuir  d'Espaigne  vous  en  serez  gantée. 

(Le  parement  et  triumphe  des  dames,  chap.  xvii.) 

xvi.  3 
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à  mon  ancienne  mode.  Sauf  vanité,  je  suis 
Espagnol,  ils  ont  je  ne  sais  quoi  d'hidalgo,  et, 
comme  ils  sont  fins,  ils  conservent  bien  les 
mains.  Or  les  mains  qui  s'emploient  si  noble- 
ment et  si  délicatement  au  bien  public  et  à 
celui  des  personnes  qui  leur  sont  recomman- 
dées, doivent  être  réputées  précieuses  et  con- 
servées pendant  une  longue  vie.  Ainsi  soit- 
il1!» 

L'usage  d'offrir  ainsi  des  gants,  surtout  des 
gants  parfumés  devint  général  sous  Louis  XII I , 
dont  la  Cour  était  aussi  espagnole  que  fran- 
çaise. En  novembre  1610,  nous  voyons  le  duc 
de  Feria  envoyer  au  Dauphin,  alors  âgé  de  dix 
ans,  «  deux  bassins  pleins  de  petits  gants 
d'Espagne2.  » 

Le  mot  paraguante*,  désignant  un  présent 
fait  pour  récompenser  un  service,  doit  être 
entré  dans  la  langue  vers  cette  époque.  Il  s'y 
maintint  longtemps.  Molière  l'a  employé4,  et 

1  Mignet,  Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  édit.  de  1881, 
p.  381. 

2  Héroard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  37. 

3  Des  deux  mots  espagnols  :  para,  pour,  et  guante,  gant. 

4  Mascarille  dit  à  Ergaste  : 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglement  ne  tente. 

[V étourdi  (1653),  acte  IV,  scène  vu.) 
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encore  Lesage  dans   son  Gil  Blas,  publié  en 
17151. 


IV 

La  parfumerie  au  seizième  siècle.  —  Catherine  de  Médicis 
et  ses  fils.  —  Rabelais.  —  L'usage  des  parfums  interdit 
aux  manants.  — La  décoration  d'humaine  nature. —  Les 
secrets  du  seigneur  Alexis.  —  Le  linge  parfumé.  La  rose. 
La  poudre  de  violettes.  Les  pommes  de  capendu.  —  Les 
oiselets  de  Chypre.  —  L'usage  des  parfums  entretient  la 
santé  et  préserve  des  maladies  contagieuses.  —  Les  gan- 
tiers obtiennent  le  titre  de  parfumeurs.  —  Ils  font  renou- 
veler leurs  statuts.  L'apprentissage.  Le  chef-d'œuvre  et 
l'expérience.  Le  colportage.  Boutiques  fermées  le  di- 
manche. Les  veuves.  Le  hauban.  —  Les  poudriers. 

Charles  VIII  eut  un  parfumeur  en  titre. 
Catherine  de  Médicis  eut  le  sien,  et  le  règne 
de  ses  trois  fils  fut  aussi  celui  des  pâtes,  des 
odeurs  et  des  fards.  Leur  composition  était 
alors  devenue  presque  une  science,  mais  une 
science  à  demi  mystérieuse  dont  les  secrets  ne 
se  prodiguaient  pas,  et  un  parfumeur  semblait 
bien  proche  parent  d'un  alchimiste. 

Rabelais  nous  apprend2  que,  dans  le  ma- 
noir des  Thélémites,    «  les  parfumeurs  four- 


1  Gil  Blas  dit  à  don  Diègue,  en  parlant  de  don  Rodrigue  : 
«  Pourvu  qu'il  tire  des  paraguantes  d'une  affaire,  il  se  soucie 
fort  peu  des  épilogueurs.  »  Livre  VIII,  chap.  u. 

2  Gargantua,  livre  I,  chap.  i,v. 
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nissoient  par  chascun  matin  les  chambres  des 
dames  d'eau  rose1,  d'eau  de  naphe2  et  d'eau 
d'ange3.  »  Le  marquis  del  Vasto  4  parfumait 
«  jusques  aux  selles  de  ses  chevaux,  »  dit 
Brantôme5. 

L'ordonnance  de  janvier  1560  6  interdit  «  à 
tous  manans  l'usage  des  parfums  apportez 
des  pais  étrangers7.  »  Il  leur  restait  les  innom- 
brables préparations  indigènes,  et  plusieurs 
ouvrages  se  chargeaient  d'en  révéler  à  tous  la 
composition.  Je  citerai  d'abord  le  livre  d'un 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  maître 
André  le  Fournier.  Il  le  publiaà  Paris  en  1 5308, 
sous  ce  titre  :  La  décoration  d  humaine  nature 
et  aornernent  des  darnes.  Compilé  et  extrait  des 
très  excellens  docteurs  et  plus  expers  médecins 
tant  anciens  que  modernes,  par  maistre  André  le 
Fournier,  docteur  régent  en  la  Faculté  de  médi- 


1  Eau  déjà  employée  au  moyen  âge.  Elle  servait  surtout 
pour  le  lavage  des  mains  avant  et  après  le  repas. 

2  Eau  de  fleurs  d'oranger. 

3  Dans  la  composition  de  cette  eau  célèbre,  il  entrait  du 
benjoin,  du  storax,  de  la  cannelle_,  de  l'iris,  des  clous  de  gi- 
rofle, des  citrons,  etc. 

4  Alfonso  d'Avalos,  mort  en  1546. 

5  Tome  I,  p.  203. 
G  Article  146. 

7  Dans  Isambert,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XIV,  p.  97. 

8  In-16.  —  Réimprimé  à  Lyon  en  1541. 
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cine  en  l'Université  de  Paris.  On  trouve  dans  ce 
traité  des  recettes  curieuses,  celles-ci  par 
exemple  : 

Pour  faire  les  cheveulx  blons. 

Pour  avoir  les  cheveulx  noirs. 

Pour  multiplier  les  cheveulx. 

Pour  faire  tomber  le  poil. 

Pour  faire  la  face  belle  et  blanche. 

Pour  oster  les  taches  et  macules  du  visaige  et 
d'aultre  part. 

L'eaue  de  quoy  usoit  dame  Isabeau  d'Arragon, 
duchesse  de  Milan. 

Pour  illustrer,  purifier  et  faire  triumpher  la  face 
de  la  personne,  qu'elle  semblera  n'avoir  que  xv  ans. 

Une  manière  de  se  farder  le  visaige  la  nuict,  et 
le  frotter  quant  Ton  va  coucher. 

Pour  faire  oyseletz  de  Ghipre  *. 

Pour  faire  pommes  odoriférantes. 

Pour  faire  savon  muscat. 

La  façon  à  faire  pommade. 

Eaue  de  grand  odeur  et  suavité,  pour  perfumer 
les  linceulx9,  et  rendre  odeur  en  toute  la  chambre. 

Pour  faire  huille  de  merveilleuse  redolence3, 
dont  on  oingt  les  gans  et  plusieurs  aultres  choses. 

Pour  faire  huille  de  retraban,  qui  est  du  plus 
précieux  qui  se  puisse  faire  4. 

1   Quatre  recettes.  —  Voy.  plus  bas, 
û  Les  draps. 

3  Odeur. 

4  «  Prenés  ung  fruict  qui  s'appelle  been,  duquel  l'on 
trouve  assés  à  vendre  à  Gennes...  » 
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Comme  spécimen  de  ces  admirables  prépa- 
rations, j'offrirai  à  mes  lectrices  celle  qui  rend 
au  visage  de  toute  femme  la  grâce  et  la  fraî- 
cheur qu'il  avait  à  quinze  ans.  Je  cite  textuel- 
lement, il  ne  faudrait  donc  pas  s'en  prendre  à 
moi  si  l'emploi  de  ce  mélange  laissait  quelque 
désillusion  :  «  Prenés  des  oeufz  de  géline  fraiz 
sans  leur  coquille,  une  douzaine;  canelle 
fine,  une  once;  du  laict  de  ânesse,  douze 
onces.  Tout  soit  distillé  et  meslé  ensemble, 
puis  mis  en  alambic  de  verre  à  distiller.  Et  de 
l'eaue  qui  sortira  soit  lavée  la  face1.  » 

Vers  le  milieu  du  siècle,  un  érudit  italien 
nommé  Girolamo  Ruscelli  publia  un  volume 
de  Secrets,  qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues 
et  eut  un  nombre  incalculable  d'éditions2. 
Les  traductions  françaises  portent  en  général 
pour  titre  Les  secrets  du  seigneur  Alexis.  J'en 
extrais  quelques  titres  : 

Eau  très  bonne  pour  faire  sembler  le  visage  être 
de  l'âge  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Pour  faire  eau  qui  fasse  la  chair  colorée  à  celuy 
qui  l'a  pâle. 

Eau  pour  embellir  la  face  et  toutes  autres  par- 
ties du  corps. 


1  Page  23,  verso. 

2  Je  cite  celle  de  Rouen,  1691,  in-8° 
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Eau  pour  blanchir  la  peau  et  pour  ôter  le  haie 
du  soleil. 

Eau  pour  embellir  la  face  et  la  faire  paroitre  de 
l'âge  de  quinze  ans. 

Eau  facile  pour  les  dames. 

Pour  ôter  le  feu  dn  visage  et  de  toute  autre  par- 
tie du  corps. 

Pour  faire  un  rouget  très  noble  pour  le  visage, 
qui  est  naturel  et  dure  plusieurs  jours  sus  ledit 
visage,  le  rendant  toujours  plus  gay  et  plus  beau. 

Pour  faire  les  cheveux  fort  blonds,  comme  si  ce 
fût  fil  d'or. 

Secret  merveilleux  duquel  usent  les  grandes 
dames  Mores,  par  lequel  elles  font  que  leurs  filles 
n'ont  point  de  poil  sous  les  bras  ou  autre  lieu. 

L'auteur  attachait  une  extrême  importance 
à  cette  recette  :  «  J'ay  tenu,  écrit-il,  ledit  se- 
cret longtemps  caché.  Néanmoins  que  plusieurs 
fois  on  m'ait  voulu  faire  de  grands  dons,  si  ne 
Fay-je  point  voulu  divulguer  ny  plusieurs 
autres.  Lesquels  toutefois  l'âge  où  je  me 
trouve  et  la  charité  m'ont  ému  à  le  communi- 
quer en  le  présent  livre  l .  » 

Pour  moi,  si  je  m'abstiens  de  le  révéler, 
c'est  que  sa  formule  est  trop  longue  et  trop 
compliquée.  Mais,  en  revanche,  voici  un  pro- 
cédé infaillible  «  pour  faire  la  chair  colorée  à 

1    Page  191. 

3. 
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celuy  qui  Ta  pâle  :  Prens  pigeons  blancs  et  les 
fais  engraisser  de  pignons  par  quinze  jours, 
puis  les  tues.  Et  ayant  jette  la  tête,  les  pieds  et 
les  entrailles,  fais-les  distiller  à  l'alambic, 
avec  demy-pain  d'alun  succarin,  trois  cens 
feuilles  de  fin  argent  battu,  cinq  cens  feuilles 
d'or,  et  la  mie  de  quatre  pains  blancs  détrem- 
pée en  lait  d'amandes,  une  livre  de  moelle  de 
veau  ou  de  bœuf,  et  sain1  de  porc  frais.  Fais 
le  tout  distiller  à  petit  feu,  en  en  auras  une 
eau  très  parfaite2.  » 

Si  l'on  en  croit  Brantôme,  les  Espagnoles 
et  les  Italiennes  «  ont  esté  de  tout  temps  plus 
curieuses  et  exquises  en  parfums  que  nos 
grandes  dames  de  France3.  »  A  vrai  dire,  il 
me  paraît  que  ces  dernières  s'en  empestaient 
bien  suffisamment.  Leurs  vêtements  et  leur 
linge  sentaient  la  rose  4,  la  pomme  de  capendu5 


1  Graisse. 

2  Page  162. 

3  Tome  IX,  p.  253. 

4  Recette  «  pour  accoustrer  les  roses  en  sorte  que,  mises 
en  ung  coffre  plain  de  linge  ou  vestementz,  rendront  une 
odeur  très  souveraine  et  fort  délectable.  »  (Traicté  nouveau 
intitulé  bastiment  de  receptes,  Paris,  1539,  in-32,  p.  32.) 
Voy.,  à  la  page  33,  une  curieuse  recette  «  pour  parfumer 
les  gantz.  » 

5  «  Capendula...  a  feminis  vestimentis  interponentur, 
propter  odorem  elegantem  qui  in  vestis  transit.  »  Bruyeri- 
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et  la  poudre  de  violettes  '  que  recelaient 
leurs  armoires. 

Les  oiselets  de  Chypre  n'avaient  pas  cessé 
d'être  à  la  mode.  Ces  oiselets  étaient  faits  d'é- 
toffes, et  parfois  recouverts  de  plumes  afin  de 
mieux  imiter  la  nature.  Après  les  avoir  rem- 
plis de  poudre  parfumée,  on  les  plaçait, 
comme  de  véritables  oiseaux,  dans  de  riches 
cages  suspendues  aux  plafonds;  ou  bien,  on 
les  enfermait  dans  des  encensoirs,  dans  des 
coffrets  entr'ouverts.  Parfois  aussi,  on  en  mo- 
delait au  moyen  d'une  pâte  où  entraient  des 
aromates2  et  des  matières  inflammables.  Ceux- 
là  s'employaient  comme  nos  pastilles  du  sé- 
rail ;  elles  constituaient  des  boules  de  senteur 
«  lesquelles  on  brusle  lentement  au  feu,  pour 
jouir  de  la  suave  et  agréable  fumée  qui  sort 
d'iceux3.  » 

Les  oiselets  de  Chypre  figurent  très  fréquem- 

nus  Campegius .  (Bruyerin  Ghampier),  De  re  cibaria,  1560, 
in-8°,  p.  611. 

1  En  1578,  Henri  IV,  encore  roi  de  Navarre,  paye  96  li- 
vres, a  son  «  apothicaire,  pour  poudre  de  violettes  pour 
mettre  dans  les  coffres.  »  Archives  des  Basses-Pyrénées, 
t.  I,p.  5. 

2  Du  benjoin,  du  storax,  etc.  Voy.  le  Traie  té  nouveau 
intitulé  bastiment  de  receptes,  p.  54. 

3  Jean  de  Renou,  Œuvres  pharmaceutiques,  trad.  Louis 
de  Serres,  p.  191. 
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ment  dans  les  livres  et  dans  les  comptes  des 
quinzième  et  seizième  siècles.  En  voici  quel- 
ques extraits  : 

Année  1416.  Une  pomme  d'argent  verre,  pour 
mettre  oisellez  de  Chippre  ou  autres  fumigations 
de  plusieurs  manières. 

Année  1424.  Deux  cagettes  d'argent  veirrées,  pour 
mettre  oyseletz  de  Chypre1. 

Année  1497.  Ung  petit  coffret  d'y  voire,  ferré 
d'argent  doré,  ouquel  y  a  plusieurs  senteurs  et 
oyselletz  de  Chyppre2. 

Année  1514.  Une  caige  à  mectre  ung  oysellet  de 
Chippre,  poysant  deux  onces  deux  gros. 

Ung  autre  petit  coffre,  ouquel  s'est  trouvé  plu- 
sieurs santeurs,  comme  oyselles  de  Chippre  et 
autres  santeurs. 

En  une  armoire  a  esté  trouvé  ung  rochier  d'ar- 
gent, faict  à  façon  d'escaille,  où  il  y  a  à  mectre 
cinq  oizeaulx  de  Chippre,  poysant  troys  onces  ung 
gros3. 

La  manie  des  parfums,  qui  devait  avoir  son 
apogée  au  siècle  suivant,  devenait  donc  de 
plus  en  plus  générale,  et  un  grave  magistrat, 
créateur  de  la  science  politique  en  France, 

1  Extrait  des  comptes  du  garde  des  joyaux  du  duc  de 
Bretagne.  Dans  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne ,  t.  II, 
p.  921. 

2  De  Laborde,  Notice  des  émaux,  2e  partie,  p.  425. 

3  Edm.  Bonaffé,  Inventaire  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois  Charlotte  d'Albr et,  nos  117,  155  et  222. 


LES    MAGASINS    DE   NOUVEAUTÉS.  43 

écrivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle  :  «  D'où  vient  que  ceux  qui  usent  mo- 
dérément de  bouquets  et  de  fleurs,  vivent 
plus  longuement  et  avec  plus  de  contente- 
ment que  les  autres?  —  De  ce  que  l'âme  ne 
déteste  rien  plus  que  la  puanteur.  Au  contraire, 
elle  ne  se  délecte  en  chose  du  monde  mieux 
qu'en  une  plaisante  odeur,  laquelle  efface 
promptement  la  tristesse  de  lame,  et  la  rem- 
plit de  gaillardise  ! .  » 

Les  parfums  étaient  aussi  regardés  comme 
un  sûr  préservatif  des  maladies  contagieuses 
et  de  la  peste  en  particulier.  On  trouve  dans  le 
Traité  de  la  police  de  Delamarre2,  la  composi- 
tion des  «  parfums  pour  airier  les  personnes, 
les  habits,  les  maisons  et  les  meubles.  »  Les 
pauvres  se  contentaient  de  brûler  du  genièvre, 
du  soufre  et  de  la  poudre  à  canon  ;  mais  il  y 
avait  des  «  parfums  plus  doux  pour  les  per- 
sonnes de  condition.  »  Quand  un  individu 
mourait  de  la  peste,  sa  maison  était  livrée  aux 
parfumeurs  chargés  de  la  purifier3.  Cette  opé- 

1  Jean  Bodin,  Le  théâtre  de  la  nature,  1597,  in-8°, 
p.  667. 

2  Livre  IV,  titre  xni,  chap.  xi  :  Des  préservatifs  contre 
la  peste,  et  des  parfums  pour  purifier  et  airier  les  maisons 
qui  en  ont  esté  infectées. 

3  Voy.  dans  Delamarre  la  très  curieuse  analyse  des  mul- 
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ration  achevée,  «  ils  doivent  demeurer  neuf 
jours  retirez  dans  un  lieu  qui  leur  est  destiné  ; 
que  si  pendant  ce  temps  la  maladie  ne  leur 
prend  point,  ils  ont  la  liberté  de  fréquenter 
qui  bon  leur  semble.  » 

Je  ne  sais  trop  d'ailleurs,  à  qui  appartenait 
alors  le  nom  de  parfumeur.  Merciers  et  gan- 
tiers y  prétendaient  :  les  premiers  parce  qu'ils 
vendaient  des  parfums,  les  seconds  parce 
qu'ils  en  fabriquaient.  Un  arrêt  du  26  no- 
vembre 1 594 l  chercha  à  les  mettre  d'accord 
en  défendant  aux  membres  des  deux  corpora- 
tions «  de  se  dire  et  nommer  parfumeurs.  » 
En  même  temps,  il  les  autorisa  à  «  parfumer, 
laver,  enjoliver  leurs  marchandises,  »  mais 
interdit  aux  gantiers  de  vendre  aucun  parfum 
qui  n'eût  été  fabriqué  par  eux.  Une  requête 
produite  à  cette  occasion  parles  merciers  cite, 
au  nombre  des  senteurs  les  plus  recherchées, 
la  violette,  l'iris,  la  musc,  l'ambre  et  la  ci- 
vette. 

L'arrêt  de  1594  n'avait  naturellement  sa- 
tisfait personne,  et  le  titre  de  parfumeur  res- 

tiples  opérations  auxquelles  se  livraient  dans  ce  cas  les  par- 
fumeurs. 

1  Statuts,  privilèges  et  ordonnances  de  la  communauté 
de*  maistres  et  gardes  de  la  marchandise  de  ganterie  et 
parfum.  Paris,  in-18,  p.  54. 
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tait  toujours  disponible.  Ce  lurent  les  gantiers 
qui  l'obtinrent.  Des  lettres  patentes  du  mois 
de  janvier  16141  leur  octroyèrent  enfin  «per- 
mission de  se  nommer  et  qualifier  tant  mais- 
tres  gantiers  que  parfumeurs.  »  Enfin ,  le 
18  mars  1656,  la  communauté  obtint  de  nou- 
veaux statuts2,  où  les  maîtres  sont  partout 
qualifiés  de  gantiers-parfumeurs.  Quitte  à  re- 
venir tout  à  F  heure  sur  mes  pas,  je  vais  en 
donner  dès  maintenant  l'analyse. 

La  durée  de  l'apprentissage  était  fixée  à 
quatre  ans3. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  en  même 
temps  plus  d'un  apprenti.  Il  était  cependant 
autorisé  à  en  prendre  un  second  quand  le  pre- 
mier commençait  sa  quatrième  année  d'ap- 
prentissage4. 

Si,  «  sans  causes  légitimes  et  raisonnables,  » 

1  Dans  Statuts  de  la  communauté  des  marchands  gan- 
tiers-poudriers-parfumeurs de  la  ville,  fauxbourgs  et  ban- 
lieue de  Paris.  Auxquels  on  a  joint  un  recueil  d'ordonnan- 
ces, édits,  lettres  patentes,  déclarations  du  Roi,  arrêts  du 
conseil  et  du  parlement,  sentences  de  police,  servant  de 
règlement  pour  les  arts  et  métiers,  notamment  ceux  inter- 
venus au  profit  de  la  dite  communauté  contre  les  autres 
communauté '< .  Paris,  1772,  in-12,  p.  5. 

2  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  français  n°  21,795, 
î°  140. 

3  Article  3. 

4  Article  4. 
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un  maître  renvoyait  son  apprenti,  les  jurés 
de  la  corporation  se  chargeaient  de  placer  ce- 
lui-ci dans  un  autre  atelier1. 

L'apprentissage  était  suivi  de  trois  ans  de 
compagnonnage2. 

Tout  aspirant  à  la  maîtrise  devait  parfaire 
le  chef-d'œuvre,  qui  consistait  à  «  tailler  et 
couper,  bien  etduëment  cinq  pièces  d'ouvrage 
dudit  estât.  C'est  à  sçavoir  :  Une  paire  de  mi- 
taines à  cinq  doigts,  de  peau  de  loutre  à  poil 
ou  autres  étoffes  à  poil,  tel  qu  il  plaira  aux 
gardes.  Laquelle  paire  de  mitaines  sera  four- 
nie de  sa  garniture,  sçavoir  :  le  dedans  de  la 
main  et  dessous  le  poulce  tout  dune  pièce  de 
cuir  de  maroquin  et  doublée  dune  bonne 
fourrure;  et  coudre  icelles  mitaines  comme 
il  appartient.  Et  les  quatre  autres  pièces  se- 
ront un  gand  à  porter  loyseau3,  tout  dune 


1  «  S'il  avenoit  que  le  maistre  gantier-parfumeur  donnas t 
congé  à  son  apprentif,  sans  causes  légitimes  et  raisonnables, 
iceluy  maistre  sera  tenu  de  bailler  audit  apprentif  lettre  du 
temps  qu'il  aura  servy  sondit  maistre,  pour  luy  servir  ainsi 
qu'il  verra  bon  estre  ;  laquelle  lettre  sera  endossée  sur  son 
brevet  d'apprentissage.  Ledit  brevet  mis  es  mains  desdits 
maistres  et  gardes,  pour  estre,  de  par  eux,  pourveu  audit 
apprentif  d'un  autre  maistre  qui  n'en  aura  point,  pour  luy 
faire  achever  son  temps  convenu  audit  brevet.  »   Article  5. 

2  Article  6. 

3  Un  gant  de  fauconnier. 
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pièce,  sans  aucuns  bouts  de  doigts  ny  coustel- 
lures1  ny  effondrures2,  de  peau  de  chien  ou 
autres  étoffes.  La  deuxième  sera  une  paire 
échancrez,  doublé  tout  le  corps  du  gand  dune 
pièce;  comme  aussi  une  paire  de  gands  cou- 
pez aux  doigts,  de  chevreau  pour  femme.  Et 
la  dernière,  une  paire  de  gands  de  mouton 
échancrez,  pour  homme,  sans  coins  à  Téchan- 
crure.  Comme  aussi  sera  tenu  ledit  aspirant 
de  coudre  icelle  paire  de  gands,  et  de  la  par- 
fumer en  bonnes  odeurs  et  couleurs,  et  la 
rendre  faite  et  parfaite,  preste  à  mettre  la  main 
dedans3.  » 

Le  fds  de  maître  était  dispensé  du  Chef- 
d'œuvre,  et  astreint  seulement  à  Y  Expérience, 
savoir  :  «  Tailler  deux  paires  de  gands,  à  son 
choix  et  option,  ou  en  tailler  une  paire  et  la 
coudre4.  »  Yï  Expérience  imposée  aux  maîtres 
sans  qualité5  était  plus  compliquée;  ils  de- 
vaient «  tailler,  couper,  coudre  et  parfumer 
une  paire  de  gands6.  » 

Vingt-quatre  heures  après  la  réception  du 

1  Défauts  produits  par  l'emploi  du  couteau. 

2  Défauts  produits  par  une  tension  exagérée  de  la  peau. 

3  Article  10. 

4  Article  12. 

5  Voy.  Comment  on  devenait  patron,  p.  209  et  suiv. 

6  Article  13 
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Chef-d'œuvre,  l'aspirant  était  conduit  au  Châ- 
telet,  chez  le  procureur  du  roi,  qui  le  recevait 
maître,  et  lui  faisait  prêter  le  serment  accou- 
tumé l . 

Le  colportage  dans  les  rues  était  interdit2, 
et  aucune  boutique  ne  pouvait  plus  rester  ou- 
verte les  dimanches  et  jours  de  fête3. 

Tout  maître  avait  le  droit  d'  «  appliquer, 
vendre  et  débiter  toutes  sortes  de  parfums, 
odeurs  et  senteurs4.  » 

Les  veuves  avaient  les  mêmes  droits  que 
dans  les  autres  corporations  5. 

Les  maîtres  continuaient  à  payer  pour  le 
droit  de  hauban,  ce  au  fermier  du  Roy  trois 
sols  huit  deniers  parisis,  au  jour  etfeste  Saint 
André  d'il  y  ver6.  » 

La  communauté  était  administrée  par 
quatre  jurés  ou  gardes,  nommés  pour  deux 
ans7. 

Il  n'est  pas  encore  question  dans  ces  statuts 
de  la   poudre  à  poudrer,  et  les  gantiers   n'y 


1  Article   8. 

2  Article  23. 

3  Article  24. 

4  Article   19. 

5  Article  14. 
0  Article  32. 
7   Article  1. 
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sont  point  encore  qualifiés  de  poudriers,  titre 
qu'ils  ne  vont  pas  tarder  à  prendre.  Dès  l'an- 
née 1689,  ils  avaient  le  monopole  de  cette 
fabrication,  comme  le  prouve  un  arrêt  rendu 
le  4  juillet1  contre  deux  merciers  chez  qui  Ton 
avait  saisi  «  un  grand  mortier  et  quatre  tamis 
à  battre  et  passer  la  poudre  à  poudrer  les 
cheveux,  un  pétrin  servant  à  pétrir  de  la  pâte 
de  savonnette,  une  paire  de  forces2,  une  paire 
de  ciseaux,  une  pierre  de  lierre 3  avec  une  mo- 
lette servant  à  broyer  des  couleurs ,  deux 
paires  de  bâtons  dits  retournois4  servant  à 
renfermer  et  à  redresser  les  gants.  » 


Les  gants  au  dix-septième  siècle.  —  Souple  comme  un  gant. 
—  S'en  donner  les  gants.  —  Perdre  ses  gants.  —  Les 
gants  d'Anne  d'Autriche.  —  Infinie  variété  de  gants  : 
gants  de  cuir  de  poule,  de  canepin,  de  chevrotin,  de  Ven- 
dôme, de  chevreuil,  de  souris,  coupés,  a  la  guimbarde,  à 
l'occasion,  a  la  négligence,  à  la  Gadenet,  d'ocaigne,  d'ara- 
brette,    musqués,    à    la    Frangipane,    de    Neroli ,  etc.  — 

1  Statuts  de  la  communauté,  etc.,  p.  1.53. 

2  Ciseaux  semblables  à  ceux  dont  se  servaient  les  ton- 
deurs de  drap  (voy.  plus  bas),  mais  beaucoup  plus  courts.  Ils 
n'avaient  guère  qu'un  pied  de  long. 

3  II  faut  sans  doute  lire  de  liais. 

4  Bâtons  de  buis,  nommés  aujourd'hui  baguettes  a  gant, 
tourne-gant  ou  renformoir.  Renformer  des  gants,  c'est  les 
élargir. 
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Gants  offerts  après  le  repas.  —  Les  deux  sexes  portent 
les  mêmes  gants.  —  La  salve.  —  Règles  de  la  civilité 
relatives  aux  gants. 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  les  gants 
les  plus  estimés  étaient  ceux  de  Rome  et  de 
Paris.  Cependant  Grenoble,  Blois,  Vendôme 
et  l'Espagne  en  fabriquaient  aussi  d'excellents. 
C'est  la  finesse  des  gants  espagnols  qui  inspira 
le  proverbe  depuis  longtemps  mutilé  souple 
comme  un  gant  d'Espagne,  ce  ...  Il  revint,  écrit 
Charles  Sorel  en  1622,  et  fit  glisser  dans  ma 
main  quelques  testons,  qui  me  rendirent 
souple  comme  un  gant  d'Espagne1.  »  En 
1643,  Cliton,  valet  de  Dorante,  disait  à  Sa- 
bine, femme  de  chambre  de  Lucrèce  : 

Voyez,  elle  se  rend, 

Plus  douce  qu'une  épouse  et  plus  souple  qu'un  gant2. 

Lafontaine  écrivait  vingt-six  ans  après  : 

Tout  vous  rit  ;  votre  femme  est  souple  comme  un  gant , 
Et  vous  pourriez  avoir  cent  mignonnes  en  ville 
Qu'on  n'en  sonneroit  pas  deux  mots  en  tout  un  an 3. 

Enfin,  dans  Le  jaloux  de  Baron4,  Marton 
émet  cet  aphorisme,  que  je  ne  contredis  pas  : 

1  Histoire  comique  de  Francion,  édit.  Colombey,   p.  62 

2  Corneille,  Le  menteur,  acte  IV,  scène  vi. 

3  La  coupe  enchantée. 

4  Joué  vers  1700.  Acte  IV,  scène  i. 
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Tel  qu'il  soit,  une  femme  a  toujours  le  talent 
De  rendre  son  époux  aussi  souple  qu'un  gant. 

Les  gants  ont  inspiré  bien  d'autres  phrases 
proverbiales,  et  l'on  pourrait  ajouter  beaucoup 
à  celles  que  j'ai  citées  déjà.  Nous  avons  trouvé, 
au  quatorzième  siècle,  l'expression  avoir,  n'a- 
voir pas  les  gants  d'une  chose1.  Plus  tard,  on 
dit  aussi  dans  un  sens  analogue  se  donner  les 
gants  d'une  chose,  s'en  attribuer  le  mérite. 
Malherbe,  parlant  des  occasions  de  débauche 
et  du  soin  avec  lequel  on  doit  les  éviter,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'entreprise  n'est  point  petite; 
il  y  faut  aller  d'autre  façon  que  les  gants  à  la 
main2.  »  On  disait  d  une  fille  qui  s'était  pour 
la  première  fois  livrée,  qu'elle  avait  perdu  ses 
gants,  et  de  celui  à  qui  elle  s'était  abandonnée 
xju'il  en  avait  eu  les  gants  : 

Mainte  fille  a  perdu  ses  gants 
Et  femme  au  partir  s'est  trouvée, 
Qui  ne  sait,  la  plupart  du  temps, 
Gomment  la  chose  est  arrivée  3. 

Anne  d'Autriche,  la  reine  aux  belles  mains4, 

1  Voy.  encore  Le  roman  bourgeois  (1666),  p.  103,  et 
Leber,  Dissertations  relatives  a  V histoire  de  France,  t.  VIII, 
p.  460. 

2  Traduction  des  épîtres  de  Sénèque ,  édit.  Lalanne, 
epist.  51,  t.  II,  p.  448. 

3  Lafontaine,  La  fiancée  du  roi  de  Garbe. 

4  «  Ses  mains  et  ses  bras  avoient  une  beauté  surprenante, 
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portait  volontiers  des  gants  étrangers.  On  a 
conservé  d'elle  un  billet  adressé  au  vice-roi  de 
Naples,  le  duc  dArcos,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Monsieur  le  duc  et  compère,  je  vous  envoie 
ci  joint  un  gant  qui  servira  de  modèle  pour  la 
douzaine  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
faire  parvenir1.  » 

On  prétendait  alors  que  pour  qu'un  gant 
fût  parfait,  il  fallait  le  concours  de  trois 
royaumes  :  peau  préparée  en  Espagne2,  taillée 
en  France  3  et  cousue  en  Angleterre4. 

Il  existait  une  infinie  variété  de  gants  et  une 
infinité  de  noms  pour  les  désigner.  Ceux-ci 
rappelaient,  tantôt  la  nature  de  la  peau  em- 
ployée dans  la  fabrication  et  la  forme  parti- 
culière qu'elle  avait  reçue,  tantôt  le  parfum 
dont  le  gant  avait  été  imprégné  ou  le  nom  des 
personnes  qui  avaient  mis  ce  parfum  à  la 
mode. 


et  toute  l'Europe  en  a  ouï  publier  les  louanges.  Leur  blan- 
cheur, sans  exagération,  égalait  celle  de  la  neige.  »  Motte- 
ville,  Mémoires,  édit.  de  1822,  t.  I,  p.  66. 

1  Feuillet  de   Gonches,    Causeries  d'un  curieux,   t.   II, 
p.  329. 

2  «  Les   Espagnols    entendent  bien    cela    et   rien    autre 
chose.  » 

3  «  Car  c'est  en  ce  royaume  qu'on  donne  le  bon  air  et  la 
grâce  à  toutes  choses.  » 

4  Ménacjiana,  édit.  de  1715,  t.  III,  p.  120. 
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Les  gants  dits  de  cuir  de  poule  ou  de  canepin 
étaient  déjà  désignés  ainsi  au  quatorzième 
siècle.  Dans  le  Compte  d'Etienne  deLafontaine, 
argentier  du  roi  en  1351,  on  lit  :  «  A  Mace  le 
Boursier,  gantier  du  Roy,  pour  six  paires  de 
gans,  tant  de  chevrotin  comme  de  canepin, 
2  s.  6  d.  par  paire  !.  »  On  nommait  gants  de 
chevrotin  ou  de  canepin  ceux  qui  étaient  con- 
fectionnés avec  Fépiderme  de  la  peau  de  che- 
vreau. Vendôme  en  conserva  pendant  long- 
temps la  spécialité,  mais  il  s'en  fabriquait 
également  à  Paris.  Ils  étaient  dune  telle 
finesse  que  la  paire  pouvait  tenir  dans  une 
coquille  de  noix,  témoin  ces  vers  publiés 
en  1588  : 

Il  est  temps  de  parler  des  gans  blancs  de  Vendosme, 
Qui  sont  si  délicats  que  bien  souventes  fois 
L'ouvrier  les  enferme  en  des  coques  de  noix2. 

Presque  à  la  même  date,  Brantôme  écrivait 
que  François  de  Montmorency  avait  rendu  le 
peuple  de  Paris  «  souple  et  maniable  comme 
un  gand  de  chevrotin  de  Vendosme3.  » 

Les  médecins  interdisaient  aux  épileptiques 


1  Douët-d'Arcq,  Comptes  de  V argenterie,  p.  135. 

2  Le  gan  de  Jean  Godard,  parisien.  Dans  Ed.  Fournier, 
Variétés,  t.  V,  p.  181. 

3  Tome  III,  p.  354. 
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les  gants  de  chevreuil  \  et  le  poète  Berthelot 
fait  figurer  dans  son  Inventaire  d'un  courtisan 

Des  gans  neufs  de  peau  de  souris9. 

On  nommait  gants  coupés  ceux  qui  étaient 
fendus  sur  le  dos  de  la  main. 

Vers  1610,  tout  le  monde  voulait  porter 
des  gants  à  la  guimbarde,  nom  d'une  danse 
alors  fort  en  vogue.  Dix  ans  après,  ils  étaient 
remplacés  par  les  gants  à  F  occasion,  à  la  négli- 
gence 3  et  à  la  Cadenet A.  Ces  derniers  avaient 
eu  pour  parrain  Honoré  d'Albret,  seigneur  de 
Cadenet,  frère  du  célèbre  connétable  de 
Luynes  et  inventeur  des  cadenettes.  Je  lui  ai 
fait  tort  quand  j'ai  dit  que  cet  étrange  maré- 
chal de  France  n'avait  pas  d'autre  titre  au 
souvenir  de  la  postérité  5 ,  rendons-lui  pleine 
justice,  en  déclarant  hautement  qu'il  fut  aussi 
le  créateur  des  gants  à  la  Cadenet. 

Courval-Sonnet,  dans  sa  neuvième  satire6, 
parle  de  «  la  dame  aux  gands  doccagne.  » 
J'ai  pensé  d'abord  qu'il  s'agissait  là  de  gants 

1  P.  Jaquelot,    V art  de  vivre  longuement,  1639,  p.  79. 

2  Édit.  de  1614,  p.  112. 

3  Caquets  de  V accouchée,  édit.  elzév.,   p.  59. 

4  Le  satjrique  de  la  Cour   (1624).  Dans  Ed.    Fournier, 
Variétés,  t.  III,  p.  269. 

5  Dans  Les  soins  de  toiletté,  p.  53. 

6  Les  exercices  de  ce  temps,  p.  90. 
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en  peau  d'oie,  les  mots  occa  et  auca  désignant, 
en  bas  latin,  ce  gras  palmipède1;  mais  j'ai 
rencontré  ensuite,  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux2,  le  verbe  ocaigner,  qui  y  est  ainsi 
défini  :  «  Ocaigner  un  gant,  c'est,  après  qu'on 
l'a  retourné,  1  enduire  dune  composition  de 
gomme  adragant  et  d'huile  de  senteur  broyées 
ensemble,  pour  le  disposer  à  mieux  prendre 
le  parfum  qu'on  lui  doit  donner  du  côté  de 
l'endroit.  » 

On  s'engoua  encore  des  gants  à" ambrette* , 
musqués ,  à  la  Frangipane,  etc.  Ceux-ci  devaient 
leur  nom  à  un  guerrier,  le  marquis  italien 
Frangipani,  qui  était,  paraît-il,  «  parent  de 
sainct  Grégoire  le  Grand,  mareschal  de  camp 
des  armées  du  Roy  et  un  des  plus  honnestes 
hommes  du  monde4.  »  Le  Poussin  écrivait  de 
Rome,  le  18  octobre  1649,  à  M.  de  Chan- 
telou5  : 

Monsieur, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  la  semaine  passée,  pour 

1  Voy.  le  Glossaire  de  Ducange,  v°  auca. 

2  Édit.  de  1771,  t.  VI,  p.  286. 

Enée  eut  des  gants  chargez  d'ambre. 
(Scarron,  Virgile  travesti,  liv.  I,  édit.  de  1726,  p.  72.) 

4  G.  de  Balzac,  Lettre  du  11  mai  1634,  à  Mme  Desloges. 
Dans  les  OEuvres,  édit.  de  1665,  t.  II,  p.  303. 

5  «  Conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi  à  Paris.  » 
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trouver  de  bons  gants  à  la  Frangipane.  Pour  cela, 
j'ai  employé  mes  amis,  qui  se  sont  intéressés  en 
ma  faveur  auprès  de  la  signora  Maddalena,  femme 
fameuse  pour  les  parfums;  je  me  suis  même  adressé 
à  son  propre  neveu,  qui  est  de  mes  amis.  Elle 
m'en  a  donné  une  douzaine  de  paires,  des  meil- 
leurs qu'elle  sait  faire ,  et  m'a  également  bien 
traité  pour  le  prix,  car  ils  ne  coûtent  que  dix-huit 
écus l . 

Deux  ans  plus  tard,  Clyante  léguait  a  Cloris 
«  un  gand  de  Frangipane,  garny  de  rubans 
couleur  de  feu,  céladon  et  blanc2.  » 

Les  gants  de  Neroli  avaient  aussi  une  ori- 
gine italienne.  La  princesse  de  Nerola,  du- 
chesse de  Bracciano,  «  en  avoit  inventé  le 
parfum,  »  dit  Furetière3. 

Sous  Henri  IV,  tout  raffiné  devait 

Faire  la  belle  main,  mordre  un  bout  de  ses  gants, 
Rire  hors  de  propos,  montrer  ses  belles  dents  4. 

Et  sous  Louis  XIII,  les  valets  eux-mêmes 
en  portaient5. 

1  N.  Poussin,  Lettres,  1824,  in-8°,  p.  307. 

2  Recueil  des  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce 
temps,  p.  395. 

3  Dictionnaire  universel  (1727,  sans  pagination),  t.  II, 
art.  gant.  —  Cet  article  est  reproduit  dans  le  Dictionnaire 
étymologique  de  Ménage  (1750),  t.  I,  p.  646. 

4  Régnier,  Satire  VIII,  édit.  elzév.,  p.  87. 

5  Voy.  une  anecdote  racontée  par  Talleniant  des  Réaux. 
Historiettes,  t.  I,  p.  283. 
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Il  était  permis  de  donner,  après  le  repas, 
des  gants  aux  dames.  Tallemant  des  Réaux 
raconte  1  qu'à  la  fin  d'un  festin  offert  à  la  ma- 
réchale de  Thémines  par  le  duc  Henrv  de 
Nemours,  ce  galant  gentilhomme  «  fit  pré- 
senter des  bassins  de  gants  d'Espagne,  et  n'é- 
pargna rien  de  tout  ce  dont  il  put  s'aviser 
pour  divertir  celle  à  qui  il  vouloit  plaire.  » 

Comme  les  mouchoirs  et  divers  autres  ac- 
cessoires de  toilette,  les  gants  se  présentaient, 
dans  les  grandes  maisons,  sur  une  salve,  sou- 
coupe presque  toujours  ovale  et  faite  d'un 
métal  précieux.  On  trouve  plusieurs  salves  en 
or  et  en  argent  mentionnées  dans  Y  Inventaire 
des  meubles  de  la  Couronne  dressé  sous 
Louis  XIV2. 

Les  deux  sexes  portaient  des  gants  de  même 
forme,  et  en  général  ornés  d'une  dentelle 
d'or3.  Mais  il  est  très  difficile  de  déterminer 
avec  précision  quelles  étaient  alors  les  règles 
de  la  politesse  en  ce  qui  concerne  les  gants. 
Sur  ce  point,  les  Civilités  ne  sont  pas  toujours 

1  Tome  IV,  p.  209. 

2  «  Une  salve  d'or,  gravée  de  petits  ornemens,  esmaillée 
dans  le  milieu  des  armes  de  la  feue  Royne  mère  Anne 
d'Autriche,  et  sur  le  bord  de  quatre  chiffres  couronnés.  » 
Inventaire  de  1673. 

3  Mercure  galant,  année  1672,  p.  277. 
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d'accord,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  l'usage 
varia  souvent  à  peu  d'intervalle,  ou  ne  fut 
jamais  bien  fixé. 

Au  seizième  siècle,  ni  les  hommes,  ni  les 
femmes  ne  portaient  de  gants  pour  danser. 
Je  crois  qu'il  n'en  était  plus  de  même  au  dix- 
septième,  car  Gourval-Sonnet,  dans  sa  satire 
intitulée  Le  bal,  fait  dire  par  un  galant  à  une 
dame  : 

0  Dieu,  la  belle  main!  Ne  mettez  pas  vos  gants  l. 

Quand  on  est  en  visite  chez  un  grand,  écrit 
Antoine  de  Courtin2,  «  il  faut  avoir  ses  gands 
aux  mains,  et  se  tenir  tranquille  sur  son  siège, 
ne  point  croiser  les  genoux,  ne  point  badiner 
avec  ses  glands,  son  chapeau,  ses  gands,  etc., 
ni  se  fouiller  dans  le  nez  ou  se  gratter  autre 
part.  »  Bussy-Rabutin,  voulant  peindre  le  dé- 
sordred'espritoù  l'amour  jette  Marsillac  en  pré- 
sence de  madame  d'Olonne,  s'exprime  ainsi  : 
«  La  première  chose  qu'il  fit  après  s'être  assis, 
ce  fut  de  se  couvrir,  tant  il  étoit  hors  de  lui; 
un  instant  après,  s'étant  aperçu  de  sa  sottise, 

1  Les  exercices  de  ce  temps  (1631),  lre  satire,  p.  5. 

2  Nouveau  traité  de  la  civilité  qui  se  pratique  en  France 
parmi  les  honnêtes  gens.  Publié  eu  1675,  cet  ouvrage  avait 
eu  déjà  huit  éditions  en  1685.  J'en  ai  donné  un  extrait  dans 
Les  soins  de  toilette,  p.  182. 
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il  ôta  son  chapeau  et  ses  gants,  puis  en  remit 
un,  et  tout  cela  sans  dire  un  mot l .  »  La  Civilité 
de  Courtin  nous  fournit  encore  les  indications 
suivantes  : 

Il  est  bon  d'avertir  qu'il  faut  toujours  ôter  son 
gant  et  baiser  la  main,  en  prenant  ce  que  l'on 
nous  présente  :  comme  aussi  en  rendant  ou  don- 
nant quelque  chose  à  quelqu'un. 

Si  on  est  obligé  de  mener  une  dame  à  l'église 
ou  ailleurs,  il  faut  la  conduire  en  la  soutenant  de 
la  main  droite,  selon  la  disposition  du  haut  du 
pavé  ou  du  haut  bout,  et  avoir  le  gant  à  la  main. 
C'est  une  règle  générale  qu'il  faut  toujours  avoir 
le  gant  quand  on  donne  la  main  à  une  dame,  là  et 
ailleurs. 

Quand  il  s'agit  de  la  saluer  comme  venant  de  la 
campagne,  il  faut  le  faire  en  se  courbant  humble- 
ment, ôtant  son  gant  et  portant  la  main  jusqu'à 
terre. 

A  cet  égard  ,  la  règle  était  très  stricte.  Ma- 
dame de  Sévigné  a  fort  bien  raconté  comment 
madame  de  Gesvres  se  déganta  un  jour  inutile- 
ment, dans  l'ambitieuse  espérance  d'offrir  la 
serviette  à  la  nièce  de  Louis  XIV  : 

On  apporte  à  boire  à  Mademoiselle,  il  faut  don- 
ner la  serviette.  Je  vois  madame  de  Gesvres  qui 
dégante  sa  main  maigre;  je  pousse  madame  d'Ar- 

1  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  édit.  elzév.,  t.  I,p.47. 

4. 
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pajon  :  elle  m'entend  et  se  dégante;  et  d'une  très- 
bonne  grâce,  elle  avance  un  pas,  coupe  la  Gesvres, 
et  prend  et  donne  la  serviette.  La  Gesvres  en  a 
toute  la  honte,  et  est  demeurée  toute  penaude. 
Elle  étoit  montée  sur  l'estrade,  elle  avoit  ôté  ses 
gants,  et  tout  cela  pour  voir  donner  la  serviette  de 
plus  près  par  madame  d'Àrpajon1. 

Louis XIV  à  son  coucher,  dit  Saint-Simon2, 
désignait  celui  des  assistants  qui  tiendrait  près 
de  lui  le  bougeoir  allumé.  «  C'étoit  une  dis- 
tinction et  une  faveur  qui  se  comptoit.  On 
ôtoit  son  gant,  on  savançoit,  on  tenoit  le 
bougeoir  pendant  le  coucher  qui  étoit  fort 
court,  puis  on  le  rendoit  au  premier  valet  de 
chambre.  » 


VI 

Fureur  des  parfums  au  dix-septième  siècle. —  Les  parfu- 
meurs Devaux  et  René.  —  Étrange  emploi  des  parfums. 
—  Les  muguets.  —  Louis  XIV.  —  Le  prince  de  Gondé, 
la  maréchale  d'Aumont,  la  poudre  à  la  maréchale.  —  Le 
parfumeur  Martial.  —  Sa  célébrité  constatée  par  Cor- 
neille, par  Molière,  par  Loret,  par  Chapelle,  par  Hainil- 
ton,  etc.  —  La  panne  de  porc,  les  pieds  de  mouton  et 
les  tètes  de  veau.  —  Les  pommades.  —  Les  fards.  —  Le 
vermillon  succède  au  blanc.  —  Le  blanc  d'Espagne.  — 
On  s'abstient  de  rouge  en  signe  de  deuil.  —  Variété  des 
parfums.  —  Les  parfums  pour  la  bouche  :  le  cachou,  le 

1  Lettre  du  13  mars  1671,  t.  II,  p.  108. 

2  Mémoires,  t.  III,  p.  227. 
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fenouil,  la  lavande,  etc.  —  L'ambre  et  le  musc.  —  Satire 
contre  l'usage  des  parfums.  Ils  enlaidissent.  Ils  gâtent  la 
peau.  Ils  sont  dangereux  pour  la  santé.  Ce  sont  artifices 
indignes  de  femmes  chrétiennes.  —  Principaux  parfu- 
meurs du  dix-septième  siècle.  —  L'eau  de  Cordoue,  le 
tabac,  les  eaux  de  fleurs  d'oranger,  d'ange,  de  mille 
fleurs.  —  Les  cassolettes  philosophiques.  —  La  poudre  à 
poudrer.  —  Les  savonnettes.  —  Le  parfumeur  français . 

—  Le  parfumeur  royal.  —  Décadence  des  parfums.  — 
Comment  l'on  parfumait  les  palais  royaux.  —  Propriétés 
malfaisantes  des  parfums.  —  Les  quatre-vingt-douze 
vinaigres  de  toilette  du  sieur  Maille.  —  Les  eaux  d'o- 
deur,  les  essences  et  les  quintessences  du  sieur  Onfroy. 

—  Le  trésor  de  la  bouche.  —  Le  vinaigre  de  Bully. 

A  aucune  époque,  Ton  n'abusa  autant  des 
parfums  qu'au  dix-septième  siècle.  L'odorat 
blasé  par  les  senteurs  que  l'Inde  et  l'Amérique 
fournissaient  depuis  cent  ans,  ne  pouvait  plus  se 
contenter  que  d'essences  et  de  quintessences. 
Les  parfumeurs  faisaient  vite  fortune,  et 
quelques-uns  d'entre  eux,  honorés  de  la  faveur 
des  grandes  dames,  ont  vu  leur  nom  conservé 
par  la  postérité.  En  1613,  Simon  Devaux 
achetait  des  terrains  dépendant  du  Pré-aux- 
Glercs1.  Il  avait  sa  boutique  près  de  1  église 
de  la  Madeleine,  dans  la  rue  de  la  Juiverie, 
qui  est  devenue  en  1834  rue  de  la  Cité.  Près 
de  là,  avait  habité  le  parfumeur  Milanais  René, 


1  Mémoire  touchant  le   Pré-aux-Clercs.  Dans  Éd.  Fo 
nier,  Variétés,  t.  IV,  p.  136. 


ur- 
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celui  qu'on  accusait  d'avoir  empoisonné  Jeanne 
d'Albret  avec  des  gants  parfumés. 

Dans  l'inventaire  du  mobilier  de  la  Cou- 
ronne, on  rencontre  une  foule  de  riches  cous- 
sins de  senteur,  sans  compter  les  «  seringues 
servant  à  jeter  de  l'eau  de  fleur  d'orange1.  » 
L'iris  de  Florence,  dont  l'odeur  rappelle  celle 
que  produit  la  violette,  fut  fort  à  la  mode  au 
début  du  siècle.  On  enfermait  de  la  poudre 
d'iris  dans  de  petits  sachets  de  taffetas  ou  de 
satin;  ce  les  femmes  punaises,  dit  Jean  de 
Renou 2,  en  portent  entre  leurs  deux  tétins  pour 
couvrir  et  corriger  leur  imperfection.  »  Elles 
n'en  mettaient  pas  que  là;  mais  sur  ce  point 
force  m'est  de  renvoyer  aux  Diverses  leçons  du 
médecin  Louis  Guyon3.  Ses  révélations  com- 
promettent à  la  fois  les  femmes  et  les  hommes, 
tout  au  moins  «  les  jeunes  damoyseaux,  cour- 
tisans et  efféminés  »  à  qui  Jean  de  Renou  fait 
allusion.  Toutefois,  plusieurs  de  ceux-ci  se 
couvraient  d'essence  de   muguet,  et  le   nom 

1  Voy.  entre  autres,  t.  I,  p.  37  et  63,  t.  II,  p.  103.  —  Les 
deux  seringues  mentionnées  p.  37  étaient  «  marquées  aux 
armes  du  Roi.  » 

2  OEuvres  pharmaceutiques ,  trad.  Louis  de  Serres,  1637, 
in-folio,  p.  190. 

3  Voy.  le  chapitre  intitulé  A  quelles  saletez  sont  emploiées 
les  senteurs  aujourd'huy,  p.  141  de  l'édition  de  1690.  La 
première  parut  en  1604. 
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leur  en  est  resté1.  On  disait  d'Anne  d'Au- 
triche qu'avec  du  beau  linge  et  des  parfums 
on  la  mènerait  en  enfer.  Par  contre,  c'est  le 
moment  que  choisirent  le  tabac  et  la  pipe  pour 
faire  leur  apparition. 

Louis  XIV  eut  d'abord  les  mêmes  goûts  que 
sa  mère.  «  Jamais  homme,  dit  Saint-Simon2, 
n'aima  tant  les  odeurs  et  ne  les  craignit  tant 
après,  à  force  d'en  avoir  abusé.  «  Pendant 
quelque  temps,  il  veilla  lui-même  à  la  confec- 
tion des  parfums  qu'il  préférait,  et  le  gantier 
Martial,  celui  que  la  comtesse  d'Escarbagnas 
confondait  si  bien  avec  son  homonyme  latin3, 
les  composait  en  sa  présence  :  «  Le  plus 
grand  des  monarques  qui  ait  jamais  été  sur  le 
trône  s'est  pieu  à  voir  souvent  le  sieur  Martial 
composer  dans  son  cabinet  les  odeurs  qu'il 
portoit  sur  sa  sacrée  personne4.  »  C'était  là, 

1  Ménage,  Dictionnaire  étymologique,  t.  II,  p.  232. 

2  Mémoires,  t.  I,  p.  499. 

3  Le  vicomte  vient  de  citer  deux  épigrammes  de  Martial. 

LA  COMTKSSE 

Quoi  î  Martial  fait-il  des  vers  ?  Je  pensois  qu'il  ne  fit  que 
des  gants. 

M.    TIBAUDIER 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,    madame;   c'est  un  auteur  qui 
vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

(La  comtesse  d'Escarbagnas,  scène  xvi.) 

4  Préface  du  Parfumeur  français,   p.   7.  —  Voy.  ci-des- 
sous. 
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au  reste,  une  occupation  fort  à  la  mode.  Le 
8  juin  1611,  le  petit  Louis  XIII  trouve  sa 
mère  occupée  «  à  faire  des  parfums;  il  y  tra- 
vaille avec  elle1.  »  Le  prince  de  Condé,  «dont 
la  mémoire  sera  toujours  en  vénération  à  la 
France,  faisoit  parfumer  devant  luy  le  tabac 
et  plusieurs  choses  de  cette  nature  dont  il  se 
servoit.  Le  nom  de  poudre  à  la  maréchalle 
n'a  été  donné  que  parce  que  madame  la  ma- 
réchalle d'Aumont  se  divertissoit  à  la  faire2.  » 
Pendant  un  demi-siècle,  Martial  fut  traité 
en  personnage  important.  Le  frère  du  roi  lui 
confère  la  charge  de  valet  de  chambre,  il  reste 
honoré  de  la  confiance  de  Louis  XIV,  comblé 
d'égards  par  les  plus  grands  seigneurs  et  les 
plus  nobles  dames.  Molière  n'est  pas  le  seul 
qui  Tait  cité;  bien  d'autres  écrivains  ont  cé- 
lébré ses  mérites.  S'il  faut  en  croire  Corneille, 
Martial  était,  en  1634,  un  des  sujets  ordi- 
naires de  la  conversation  dans  le  beau  monde  : 

Le  joli  passe-temps 

D'être  auprès  d'une  dame  et  causer  du  beau  temps, 
Lui  jurer  que  Paris  est  toujours  plein  de  fange, 
Qu'un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau 

[d'ange3. 

1  Hcroard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  66. 

2  Le  parfumeur  françois,  p.  8. 

3  La  veuve  (jouée  en  1634),  acte  Ier,  scène  i. 
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En  1652,  il  prend  fantaisie  à  ce  parfumeur 
de  donner  un  dîner;  et  Loret,  le  chroniqueur 
en  vogue,  croit  devoir  mentionner  cette  fête 
parmi  les  événements  de  la  semaine  : 

De  Monsieur  un  valet  de  chambre, 

Ce  grand  vendeur  de  musq  et  d'ambre, 

Assavoir  le  sieur  Marcial, 

Se  voulant  montrer  jovial, 

Fit,  par  pure  réjouissance, 

Un  festin  de  rare  importance 

A  douze  de  ses  compagnons. 

Illec  on  ne  vid  point  d'oignons, 

Mais  des  muscades,  des  eaux  d'anges, 

Des  orangers  chargez  d'oranges, 

Et  de  très-excélens  ragoûts 

Qui  flairoient  mieux  que  les  égoûts  '. 

Au  cours  de  leur  voyage  en  Provence, 
Chapelle  et  Bachaumont  constatent  en  par- 
courant je  ne  sais  quelle  ville  que  ce  dans  la 
grande  rue  des  parfumeurs,  par  où  Ton  entre 
d'abord,  Ton  croit  être  dans  la  boutique  de 
Martial  2.  »  Hamilton  le  cite  dans  ses  Mémoires 
de  Gramont*,  et  Gabriel  Guéret  écrivait  en- 
core en  1669  :  «  Donnons  nous  de  garde  de 
ressembler  à  ces  fanfarons,  qui  ne  voudroient 

1  Muze  historique,  Lettre  du  9  novembre  1652,  édit.  Ra- 
venel,  t.  I,  p.  306. 

2  Édition  de  1741,  p.  38. 

3  Chapitre  vu,  édit.  de  1825,  p.  121. 
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pas  dune  paire  de  gants  si  elle  ne  venoit  de 
chez  Martial l.  » 

L'auteur  du  Parfumeur  françois ,  dont  je 
parlerai  plus  loin,  engageait  ses  lectrices  et 
même  ses  lecteurs  à  se  distraire  par  la  confec- 
tion de  parfums  variés  :  «  Les  personnes  de 
condition,  écrit-il,  et  celles  qui  ont  un  hon- 
nête loisir  rempliront  leur  temps  et  se  désen- 
nuyeront  en  campagne,  lorsqu'il  employeront 
l'abondance  des  fleurs  à  en  faire  des  parfums 
à  juste  prix.  Le  beau  sexe  même,  à  qui  la 
propreté  est  si  naturelle,  trouvera  icy  de  quoy 
contenter  son  inclination.  »  Gathoset  Madelon 
n'avaient  pas  d'autre  préoccupation,  au  grand 
désespoir  de  Gorgibus,  qui  s'écriait  :  ce  Ces 
pandardes  là,  avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout 
que  blancs  d'œufs,  lait  virginal  et  mille  autres 
brimborions  que  je  ne  connois  point.  Elles 
ont  usé,  depuis  que  nous  sommes  ici,  le  lard 
d'une  douzaine  de  cochons2  pour  le  moins;  et 

1  La  promenade  de  Saint-Cloud,  édit.  Monval,p.  37. 

2  La  panne  de  porc  mâle  entrait  dans  la  composition  de 
plusieurs  pommades.  Citons,  entre  autres,  d'après  Le  par- 
fumeur françois,  la  pommade  parfumée  aux  fleurs,  la  pom- 
made pour  rafraîchir  le  teint  et  ôter  les  rougeurs  du  vissfge, 
et  la  pommade  pour  le  visage  très  bonne.  On  y  ajoutait  des 
pommes  de  reinette,  de  l'huile  d'amandes  douces,  de  la  cire 
vierge,  etc.  Voy.  p.  39  et  suiv.  -   - 
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quatre  valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds 
de  moutons1  qu'elles  emploient2.  » 

Un  peu  plus  tard,  lesdits  valets  eussent  pu 
ajouter  à  leur  menu  quelques  têtes  de  veau; 
car  le  petit  Coulanges,  l'homme  aux  chansons, 
écrivait  vers  1698  : 

Regepte  pour  estre  belle. 
Sur  l'air  de  5 o coude. 

Un  nez  avec  la  coque  d'oeuf 
De  rouge  devient  pasle, 
Un  teint  avec  du  fiel  de  bœuf 
Se  préserve  du  hasle. 

1  Molière  écrivait  ceci  en  1659.  Le  parfumeur  français 
ne  donne  cependant  pas  la  recette  de  la  pommade  de  pieds 
de  moutons.  En  voici  la  formule  d'après  Le  parfumeur 
royal,  publié  postérieurement  :  «  Vous  réduirez  en  pâte 
deux  douzaines  de  pieds  de  moutons  et  deux  pieds  de  veau, 
à  force  de  les  faire  cuire.  Le  bouillon  qui  en  sortira  et  que 
vous  mettrez  dans  un  bassin,  produira,  en  refroidissant,  une 
graisse  par  dessus.  Vous  la  ferez  chauffer,  y  ajoutant  de  la 
cire  vierge,  du  sperme  de  baleine,  du  sucre  candi,  de  cha- 
cun la  grosseur  d'une  noisette.  Lorsque  tout  sera  fondu  et 
mêlé,  vous  l'augmenterez  d'une  once  d'huile  de  pavot  ou 
d'amandes  douces  ;  ensuite  vous  choisirez  un  linge  extrême- 
ment serré  pour  le  passer,  et  vous  observerez  de  laisser 
tomber  la  coulure  dans  de  l'eau  bien  claire,  où  vous  la 
battrez  avec  la  spatule.  Jusqu'au  moment  qu'elle  devienne 
blanche,  vous  ne  cesserez  de  la  battre  et  de  la  changer 
d'eau.  Et  après  l'avoir  très  bien  fait  égoutter,  vous  y  mêle- 
rez du  borax  réduit  en  poudre  très  fine,  et  qui  auparavant 
de  l'être,  ne  devoit  pas  être  plus  gros  qu'une  très  petite 
noix.  ».   P.  112. 

2  Les  précieuses  ridicules,  scène  iv. 
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Mais  voulez-vous  l'avoir  plus  beau 
Que  n'eût  jamais  Niquée, 
Souvent  d'une  teste  de  veau 
Respirez  la  fumée  !. 

Au  reste,  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  se  farder  consistait  en  général  à  se 
mettre  du  blanc,  à  s'enduire  le  visage  de  cé- 
ruse  ou  de  blanc  d'Espagne.  Il  est  vrai  que 
Henri  III  et  ses  mignons  avaient 

Leur  visage  de  rouge  et  de  blanc  empasté9. 

Mais  ces  iufàmes  drôles  étaient  des  excep- 
tions. Et  puis,  au  moment  où  ils  prome- 
naient dans  Paris  leurs  faces  insolentes,  la 
mode  de  la  poudre  commençait,  et  c'est  elle 
qui,  par  une  opposition  naturelle,  mit  en 
honneur  le  vermillon. 

Croyez  qu'en  adoptant  le  rouge,  on  se  garda 
de  renier  le  blanc;  F  un  ou  l'autre  furent  uti- 
lisés suivant  les  circonstances  :  «  Celles  qui 
auront  le  visage  blanc  de  trop,  ainsi  que 
pasle,  trop  rouge  ou  trop  triste,  elles  pourront, 
pour  la  blancheur,  y  appliquer  le  vermillon 
destrempé  sur  la  rondeur  de  leurs  joues,  et 
pour  la  rougeur  le  blanc  d'Espagne  deslayé 

1  De  Coulanges,  Recueil  de  chansons  choisies,  t.  II,  p.  80. 

2  D'Aubigné,  Les  tragiques,  liv.  II,  t.  IV,  p.  94. 
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assez   clairement,  quelles   appliqueront   très 
doucement  sur  leurs  visages1.  » 

Un  peu  plus  loin,  le  même  auteur  reproche 
aux  femmes  d'avoir  trop  bien  suivi  ces  con- 
seils : 

Vos  visages  fanez,  barbouillez  et  rouillez 
Semblent  des  parchemins  de  lescive  mouillez 
Quand  d'an  fard  espagnol  vous  raclez  la  peinture2. 

Qu'était-ce  que  ce  fard  espagnol,  du  rouge 
ou  du  blanc?  Tout  était  espagnol  alors  en 
France.  Le  blanc  d'Espagne  avait  donc  le 
droit  d'avoir  pris  naissance  dans  la  Péninsule, 
bien  que  peut-être  il  s'en  fabriquât  déjà  au 
Bas-Meudon .  Mais  Gourval-Sonnet  paraît  avoir 
connu  seulement  le  vermillon  d'Espagne  : 

Ne  m'importunez  plus,  voyons  dancer  ces  dames, 

Gela  les  rajeunit  et  rallume  leurs  fiâmes. 

Le  vermillon  d'Espagne,  et  l'eau  de  fleur  de  lys, 

La  séruze  et  le  blanc  rendent  leurs  tains  polis  ; 

La  perruque  d'emprunt,  la  dent  bien  agencée, 

La  gorge  de  Paris  sur  le  sain  bien  placée, 

Tant  de  beautez  ensemble  embrazent  par  leurs  feux 

Les  esprits  plus  glacez,  les  rendans  amoureux3. 


1  Le  style  des  courtisannes  (1618).  Dans  Éd.  Fournies 
Variétés,  t.  I,  p.  335. 

2  Ibid.,  p.  341. 

3  Les  exercices  de  ce  temps,  lre  satire,  p.  8. 
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Les  vieilles  femmes  devaient  alors  s'abstenir 
de  fard,  sous  peine  d'être  ridicules1,  et  les 
jeunes  y  renonçaient  en  signe  de  deuil  ou 
d'austérité.  Anne  d'Autriche  cessa  de  mettre 
du  rouge  après  la  mort  de  Louis  XIII,  «  ce 
qui,  ajoute  madame  de  Motteville,  augmenta  la 
blancheur  et  la  netteté  de  son  teint2.  »  Et, 
quand  madame  deThianges  se  fut  faite  dévote, 
elle  renonça  à  mettre  du  ronge  et  à  montrer 
sa  gorge,  écrit  madame  de  Sévigné3.  Le  poète 
Pierre  de  Saint-Louis,  voulant  peindre  le 
désespoir  de  Madeleine  repentante,  lui  fait 
dire  : 

J'entre  en  mon  cabinet,  et  vidant  les  tiroirs, 
Je  jette  mes  parfums,  je  brise  mes  miroirs 

Je  fis  aussi  couler  mes  perles  défilées, 

Les  liquides  des  yeux,  et  du  col  les  gelées4. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  l'on  doit  entendre 


PHIL1NTE 

1  ...Quoi?  Vous  iriez  dire  à  la  belle  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 

Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

[Le  misanthrope,  joué  en  1666,  acte  I,  se.  i.) 

2  Mémoires,    édit.    Petitot,    2e  série ,  t.  XXXVII,  p.  71; 
édit.  Michaud,   p.  68. 

3  Lettre  du  5  janvier  1674,  t.  III,  p.  347. 

4  La  Madelaine  au  désert  de  la  Sainte-Baume,  édit.  de 
1694,  p.  66. 
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par  les  liquides  des  yeux  et  surtout  par  les 
gelées  du  col;  mais  il  est  certain  qu'au  milieu 
du  siècle,  l'art  de  la  parfumerie  s'était  singu- 
lièrement perfectionné.  Ainsi,  Fitelieu  écrivait 
en  1642  que,  ce  pour  farder  une  élégante,  une 
boutique  entière  »  suffisait  à  peine.  Et  il  énu- 
mère  les  artifices  employés  ce  pour  masquer 
une  femme  et  la  faire  paraître  aux  yeux  du 
monde  vénale.  »  Ce  sont,  entre  autres  dro- 
gues :  «  la  céruse,  le  sublimé,  le  rouge  d'Es- 
pagne, l'alun  zaccarin,  la  mie  de  pain,  le  vi- 
naigre distillé,  l'eau  de  fleurs,  les  fèves,  la 
fiente  de  bœuf,  les  amandes,  etc.  D'autres 
semblables  fatras  embarassent  toute  une  cham- 
bre de  mille  bouëtes;  autant  de  fioles  et  de 
vases  peuvent  remplir  une  maison.  »  Fitelieu 
nous  apprend  encore  que  les  femmes  n'avaient 
pas  renoncé  à  l'usage  des  ce  masques  de  qui 
les  toiles  sont  ajustées  pour  le  fard,  et  qu'on 
porte  dans  le  lit  ' .  » 

Tout  ceci  est  tiré  de  La  contre-mode,  livre 
bien  moral  que  Fitelieu  publia  en  1642.  Huit 
ans  après,  paraissait  L'héritier  ridicule,  de 
Scarron,  comédie  peu  morale,  mais  où  les 
coquettes  ne  sont  guère   ménagées  non  plus. 

1    La  contre-mode,  p.  3/1. 
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Paquette,  servante  d'Hélène,  y  dit  à  Filipin, 
laquais  de  dom  Diègue  : 

Vous  vous  pensez  moquer.  Parmy  les  damoiselles 
Telles  que  je  puis  estre,  on  en  voit  d'aussi  belles 
Que  ces  dames  de  prix,  en  qui  souvent,  dit-on, 
Blanc,  perles,  coques  d'oeuf,  lard  et  pieds  de  mouton, 
Baume,  lait  virginal,  et  cent  mille  autres  drogues, 
De  testes  sans  cheveux  aussi  razes  que  gogues 
Font  des  miroirs  d'amour,  de  qui  les  faux  apas 
Estallent  les  beautez  qu'ils  ne  possèdent  pas  l. 

Si  les  servantes  moins  bien  tournées  que 
Paquette  ne  pouvaient  se  procurer  tant  de 
jolies  choses,  elles  avaient  d'autres  moyens 
pour  s'embellir.  Dans  YAlizon  de  L.-C.  Dis- 
cret2, Floriane  révèle  à  Glariste  les  ingénieux 
procédés  employés  par  son  amie  : 

Elle  mange  du  sel,  elle  boit  du  vinaigre 
Pour  avoir  la  peau  blanche  et  le  visage  maigre. 

En  tout  ceci,  il  n'a  pas  encore  été  question 
des  substances  destinées  à  parfumer  la  bouche. 
Croyez  qu'elles  étaient  aussi  nombreuses  que 
bien  choisies.  Scarron  nous  en  a  transmis  une 
liste  assez  longue.  D'abord,  dom  Diègue  men- 
tionné ci-dessus  venait  de  perdre  son  oncle. 

1  Acte  IV,  scène  i. 

2  Acte  II,  scène  i.  Dans  Y  Ancien  théâtre  françois,  t.  VIII, 
p.  421. 
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etFilipin,  avant  de  s'entretenir  avec  Paquette, 
avait  appris  à  son  maître  que,  parmi  les  ob- 
jets laissés  par  le  défunt,  figurait 

Du  cachou  plein  deux  quaisses1. 

Ailleurs2,  il  prend  à  parti  les  ce  demoiselles  » 
qui,  dit-il, 

Ont  en  bouche  canelle  et  doux, 
Afin  d'avoir  le  flairer  doux, 
Ou  du  fenouil,  que  je  ne  mente, 
Ou  herbe  forte  comme  mente, 
Marjollaine,  tin,  poulliot, 
Fleur  de  lavande  et  mélilot, 
Gomme  d'anis  elles  s'emplissent, 
Lorsque  leurs  entrailles  bruissent, 
Et  pour  s'empescher  de  rotter, 
Ce  qu'elles  nomment  sanglotter. 

Par  suite  d'une  étrange  inadvertance,  Scar- 
ron  ne  mentionne  ici  ni  le  musc  ni  l'ambre, 
les  parfums  alors  préférés3,  mais  cet  oubli  est 
facile  à  réparer.  L'auteur  du  volume  intitulé 
Les  amours,  intrigues ,  etc.,  des  domestiques 
des  grandes  maisons^  nous  présente  une  ser- 
vante  qui  parle  ainsi  d'une  amie  de  sa  maî- 

1  L 'héritier  ridicule,  acte  III,  scène  il. 

2  Epistre  burlesque  a    madame  de  Ilautefort.  Dans  les 
OEuvres,  édit.  de  1663,  t.  I,  p.  233. 

3  Voy.  La  cuisine,  p.  128. 

4  Paris,  1633,  in-8°,  p.  xm. 


80  LA   VIE    PRIVEE   D'AUTREFOIS. 

tresse  :  «  Cette  autre  vient  à  la  messe  à  midy 
et  demy,  parce  qu'elle  demeure  depuis  onze 
heures  à  composer  ses  yeux,  à  faire  des  révé- 
rences, des  grimaces  et  quantité  d'autres  pos- 
tures dans  deux  ou  trois  grands  miroirs... 
Elle  a  toujours  une  petite  boule  musquée  dans 
la  bouche,  afin  que  ses  joues  ne  paroissent 
point  creuses  et  que  son  haleine  sente  l'ambre 
et  le  musc.  » 

Les  médecins  condamnaient  ces  dange- 
reuses pratiques,  et  ils  faisaient  aux  femmes, 
dans  le  naïf  espoir  de  les  corriger,  un 
effrayant  tableau  des  infirmités  qu'elles  se 
préparaient  ainsi  : 

De  vos  vermillons,  camphres,  céruses  et  autres 
telles  espèces  vénéneuses,  qu'en  espérez-vous?  Que 
mal.  Si  ces  drogues  sont  mauvaises  à  tel  usage,  où 
vous  en  voyez-vous  réduictes? 

Les  dents  noires,  les  yeux  my  perduz,  le  fard 
tousjours  paroissant  sur  le  visage;  faux  visages,  en 
l'aage  de  quarante  ans  comme  de  cent,  la  pluspart 
hideusement  laides,  atteintes  de  maladies,  incom- 
moditez  de  leurs  membres,  alors  sans  remèdes  l. 

Sans  plus  de  succès,  les  moralistes  repro- 
chaient aux  coquettes  l'audace  avec  laquelle 
elles  se  permettaient  de  modifier  l'œuvre   de 

1  Instruction  aux  dames  pour  doresnavant  estre  belles. 
Dans  Le  miroir  des  alchimistes,  p.  50. 
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Dieu.  Ils  les  adjuraient  de  fuir  ces  inventions 
diaboliques,  dont  le  plus  sûr  effet  est  de  me- 
ner tout  droit  en  enfer  les  faibles  créatures  qui 
succombent  à  la  tentation.  Dans  un  très  cu- 
rieux roman  publié  en  1611,  Guillaume  de 
Rebreviettes  met  en  scène  un  ange  irrité  contre 
les  femmes,  et  traduit  en  ces  termes  son  indi- 
gnation : 

Vous  prenez  des  ornemens  indignes  de  filles 
chrestiennes,  et  falsifiant  le  visage  que  Dieu  vous 
a  donné,  vous  vernissez  vos  couleurs,  vous  poudrez 
vos  perruques,  vous  revoûtez  vos  sourcils,  vous 
encroustez  vos  faces,  et  reprenez  en  un  mot  ce  que 
Dieu  et  la  nature  ont  fait. 

Pauvres  aveuglées,  ne  sçavez-vous  pas  que  sainct 
Augustin  tient  le  fard  presque  au  mesme  rang  que 
la  paillardise,  voire  qu'il  estime  l'adultère  presque 
plus  tolérable  que  l'usage  du  piastre  et  de  la  céruse? 
Car  là,  dit-il,  la  pudicité  est  seulement  violée,  icy 
la  nature. 

JN'avez-vons  jamais  entendu  sainct  Àmbroise  par- 
lant à  vous?  Voicy  ses  mots  :  «  Femme,  tu  effaces 
la  peinture  de  Dieu  si  tu  fardes  ta  face  de  quelque 
blancheur  matérielle .  »  Sainct  Gyprian  parle  tout  de 
mesme  façon,  «  Les  femmes  portent  leurs  mains  vio- 
lentes contre  Dieu,  dit  ce  sainct  martyr,  quand 
elles  taschent  de  réformer  ce  qu'il  a  formé.  » 

S'il  est  ainsi  que  ces  poudrures,  ces  piastres,  ces 
vermillons,  ces  desguisemens  sont  si  exécrables 
devant  Dieu  et  les  hommes,  voire  dans  vos  maisons, 
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où  la  faute  est  privée  et  moins  scandaleuse,  com- 
bien davantage  le  doivent-ils  estre  es  églises,  mai- 
sons de  l'Éternel,  où  le  poison  que  l'enchantement 
de  vos  mignardises  espand  dans  les  âmes  bien  nées 
les  infecte  de  son  venin;  de  sorte  qu'au  lieu  d'en- 
trer au  tabernacle  de  Dieu  pour  l'y  servir,  vous  y 
venez  pour  y  estre  meurtrières  des  âmes1. 

Le  Livre  commode  des  adresses  de  Paris 
pour  1692  nous  apprend2  où  demeuraient 
alors  les  plus  célèbres  parfumeurs.  Il  ajoute  : 
«  Le  sieur  Adam,  courier  du  cabinet  du  Rov 
pour  l'Italie,  apporte  souvent  des  essences  de 
Rome,  de  Gennes  et  de  Nice.  M.  Guilleri,  rue 
de  la  Tabletterie,  fait  venir  de  Portugal  la  vé- 
ritable eau  de  Cordouë3.  L'eau  de  fleurs  d'o- 
ranges et  les  essences  pour  les  cheveux4  et 
pour  le  tabac5  sont  apportées  et  commercées 


1   Les  erres  de  Philaret  :  Les  ombres,  p.  73. 
Tome  II,  p.  33. 

3  II  est  assez  étrange  qu'on  rapportât  de  Portugal  la  véri- 
table eau  de  Gordoue.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle-ci  est  un  mé- 
lange d'eau  de  rose  et  d'eau  d'ange.  Voy.  ci-dessous. 

A  Les  plus  employées  étaient  l'essence  de  mille  fleurs,  les 
essences  de  citron,  d'orange,  de  rose,  de  cédrat,  de  berga- 
mote, de  bigarade,  etc. 

s  La  préparation  du  tabac  faisait  partie  de  l'art  du  parfu- 
meur. On  trouve  décrits  dans  Le  parfumeur  françois  (p.  114 
et  suiv.)  les  procédés  employés  pour  réduire  le  tabac  en 
poudre,  pour  le  purger,  pour  lui  donner  la  couleur  jaune 
ou  la  couleur  rouge,    enfin  pour    le   parfumer.    On   vendait 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTÉS.  P3 

par  les  Provençaux  au  cul-de-sac  Saint-Ger- 
main TAuxerrois1.  On  trouve  en  détail  debonne 
eau  de  fleurs  d'oranges  A  L'Orangerie  rue  de 
F  Arbre-Sec  et  A  la  Devise  royale  sur  le  quay  de 
Nesle2,  près  la  rue  de  Giaénégaud.  On  vend  au 
même  lieu  les  fines  essences  pour  les  tabacs, 
les  eaux  odoriférantes  d'ange3  et  de  mille 
fleurs4,  les  cassolettes  philosophiques5,  le  lait 
d'amarante  qui  parfume  les  chambres  sans 
blesser  les  vaporeux,  les  essences  d'ambre, 
de  musc,  etc.  Le  sieur  Joubert,  qui  demeure 
Au  Soulier  d'or,  rue  des  Vieilles-Estuves, 
près  la  croix  du  Tiroir  6,    est  un  colporteur 


q 


ui   donne  à   très   grand  marché   des   sortes 


(j 


alors  des  tabacs  de  cédrat,  de  Neroly,  de  Pongibon,  musqué, 
a  la  pointe  d'Espagne,  en  odeur  de  Rome,  en  odeur  de 
Malte,  ambré,  etc. 

1  Sans  doute  celui  qui  devint  cul-de-sac  des  Provençaux, 
car,  dit  Jaillot  (quartier  du  Louvre,  p.  4),  il  dut  ce  nom  à 
une  enseigne. 

2  Aujourd'hui  quai  Gonti. 

3  Dans  la  composition  de  cette  eau  célèbre,  il  entrait  du 
benjoin,  du  storax,  de  la  cannelle,  des  clous  de  girofle,  des 
citrons,  etc. 

4  Mélange  d'eau  d'ange  et  de  musc. 

5  Cassolettes  destinées  a  parfumer  les  appartements.  Le 
Parfumeur  françois  donne  six  recettes  pour  cet  usage.  Les 
mots  philosophie  et  chimie  étaient  souvent  pris  alors  dans 
un  sens  à  peu  près  analogue. 

G  A  l'angle  de  la  rue  Saint-IIonoré  et  delà  rue  de  l' Arbre- 
Sec. 
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de  poudres1  et  de  savonnettes2  communes.  » 
L'année  suivante,  en  1693,  parut  le  ma- 
nuel du  sieur  Simon  Barbe,  qui  eut  l'heureuse 
idée  de  révéler  à  tous  la  façon  de  composer 
les  parfums.  Ce  livre,  dont  le  succès  fut  très 
grand,  est  intitulé  :  LE  PARFUMEUR  FRAN- 
ÇOIS, QUI  ENSEIGNE  TOUTES  LES  MANIÈRES  DE 
TIRER   LES    ODEURS    DES    FLEURS,   ET   A   FAIRE  TOUTES 

sortes  de  compositions  de  parfums.  Avec  le  se- 
cret de  purger  le  tabac  en  poudre,  et  le  parfumer 
de  toutes  sortes  d'odeur.  Pour  le  divertissement 
de  la  noblesse,  l'utilité  des  personnes  religieuses* , 

1  Yoici  la  liste  des  poudres  à  poudrer  qui  avaient  alors  le 
plus  de  vogue  :  poudres  a  i essence  d'ambre,  de  jasmin,  de 
petit  jasmin,  de  fleurs  d'orange,  de  jonquille,  de  jacinthe, 
de  roses  muscades,  de  roses  communes ,  d'ambrette,  de 
fleurs  d?  orange  sèches,  blonde  et  grise,  musquée,  de  fran- 
gipane, de  mousse  ou  de  Cypre,  de  Montpellier,  a  la  fleur 
d  orange  musquée,  d'iris,  de  Pofvil,  de  fèves,  a  V eau  de  vie, 
etc.,  sans  compter  la  poudre  pectorale  de  la  corne  de  cerf 
philosophiquement  préparée. 

2  Les  savonnettes  les  plus  employées  étaient  les  savon- 
nettes citronées,  a  l'orange,  g?nses,  noires,  de  Bologne, 
façon  de  Bologne,  etc. 

3  a  Outre  que  je  contribueray  à  la  gloire  de  Dieu  par  les 
parfums  que  les  personnes  religieuses  composeront  pour 
leurs  églises,  et  aux  occupations  qu'elles  se  donneront  par 
les  chapelets  et  médailles  de  senteurs,  j'auray  aussi  la  satis- 
faction de  contribuer  au  plaisir  de  plusieurs  personnes  de 
qualité  qui  pourront  se  divertir  à  composer  des  parfums 
pour  leur  usage,  et  pour  se  délivrer  du  mauvais  air  qu'on 
trouve  souvent  malgré  soy.  »   Préface,  p.  3. 
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et  nécessaire  aux  baigneurs  et  aux  perruquiers  l . 
Barbe  était  parfumeur,  et  il  demeurait  rue 
des  Gravilliers,  A  la  Toison  d'or.  Il  trouva 
moyen  de  placer  son  livre  sous  la  protection 
du  prince  d'Harcourt;  et,  dans  la  dédicace 
qu'il  lui  adressa,  il  eut  l'art  de  se  montrer 
tout  à  la  fois  courtisan,  parfumeur  et  poète. 

Les  princes,  lui  dit-il,  étant  l'image  la  plus  vi- 
sible de  la  divinité,  je  n'en  pourrois  trouver  un  à 
qui  je  pus  présenter  ce  traité  des  parfums  qu'à 
celuy  dont  l'éclatant  mérite,  si  généralement  connu, 
en  a  pour  ainsi  parler  parfumé  toutes  les  Cours  de 

l'Europe Si  votre  sage  conduite  vous  a  attiré 

l'admiration  d'un  cbacun,  votre  valeur  n'a  pas  été 

d'une  moindre  odeur  dans  le  monde Toutes  ces 

choses,  que  la  Renommée  a  pris  soin  de  répandre 
dans  l'Univers,  sont  autant  de  parfums  qu'elle  a 
épanchez  à  votre  honneur,  et  comme  c'est  la  pre- 
mière parfumeuse,  j'ay  cru  devoir  l'imiter  en  vous 
dédiant  le  traité  que  j'ai  fait  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  satisfaction  des  personnes  de  qua- 
lité, soit  par  les  parfums,  essences,  pastilles,  soit 
aussi  par  toutes  les  autres  bonnes  odeurs  dont  je 
donne  les  compositions. 

1  «  J'ai  eu  en  vue  Messieurs  les  baigneurs  et  perruquiers 
des  villes  de  province,  où  il  ne  se  trouve  point  de  parfumeurs, 
qui  ne  doivent  pas,  pour  cela,  s'excuser  d'estre  propres  dans, 
ce  qu'ils  entreprennent,  et  qui  en  suivant  exactement  ce  que 
j'écris  se  pourront  fournir  de  toutes  sortes  de  poudres  et 
essences...  »  Préface,  p.  4. 
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Au  Parfumeur*  jr an cois  succéda  le  Parfumeur 
royal  ',  compilation  qui  semble  exclusivement 
destinée  aux  gens  du  métier.  Ici,  plus  de  dé- 
dicace, plus  de  préface;  Fauteur  n'affiche 
plus  la  prétention  d'écrire  pour  le  divertisse- 
ment de  la  noblesse  ni  pour  l'utilité  des  per- 
sonnes religieuses.  On  sent  que  la  vogue  des 
parfums  a  cessé.  D'où  venait  ce  revirement? 
Ils  avaient  eu  la  maladresse  d'incommoder 
Louis  XIV.  Dès  iors,  pour  eux,  tout  fut  fini. 
«  Les  étrangers,  dit  Marana2,  jouissent  à  Pa- 
ris de  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  les 
sens,  excepté  l'odorat.  Gomme  le  Iioi  n'aime 
pas  les  senteurs3,  tout  le  monde  se  fait  une 
nécessité  de  les  haïr;  les  dames  affectent  de 
s'évanouir  à  la  vue  d'une  fleur.  »  En  revanche, 


1  Le  parfumeur  royal,  ou  traité  des  parfums,  des  plus 
beaux  secrets  qui  entrent  dans  leur  composition,  et  de  la 
distillation  des  eaux  de  senteur  et  autres  liqueurs  pré- 
cieuses. Je  n'ai  pu  me  procurer  que  la  nouvelle  édition  de 
1761,  in-12. 

2  Lettres  d'un  Sicilien,  édit.  V.  Dufour,  p.  47. 

3  «  Le  roi  aimoit  extrêmement  l'air,  et  quand  il  en  étoit 
privé,  sa  santé  en  souffroit  par  des  maux  de  tête  et  par  des 
vapeurs  que  lui  avoit  causés  un  grand  usage  de  parfums 
autrefois,  tellement  qu'il  y  avoit  bien  des  années  que, 
excepté  l'odeur  de  la  fleur  d'orange,  il  n'en  pouvoit  souffrir 
aucune,  et  qu'il  falloit  être  fort  en  garde  de  n'en  avoir 
point,  pour  peu  qu'on  eût  a  l'approcher.  »  Saint-Simon, 
Mémoires,  t.  XII,  p.  178. 
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le  grand  monarque  qui  avait  toujours  eu  hor- 
reur de  la  poudre,  consentit  à  l'admettre 
quand  ses  cheveux  commencèrent  à  blanchir. 
Aucun  de  ses  successeurs  n'eut  assez  d'auto- 
rité pour  déraciner  cette  mode  insensée;  la 
Révolution  elle-même  n'en  triompha  pas  sans 
peine1. 

Quelque  répugnance  que  Ton  éprouvât 
alors  pour  les  parfums,  les  palais  royaux 
étaient  tenus  dans  un  tel  état  d'infection2 
qu'il  fallait  bien  parfois  se  résoudre  à  la  com- 
battre. En  ce  cas,  on  se  bornait  à  appeler  un 
officier  de  fourrière.  Il  arrivait  portant  à  la 
main  une  pelle  chaude,  sur  laquelle  il  brûlait 
ur.e  substance  odoriférante  3. 

Les  parfums  reparurent  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  mais* ils  ne  retrouvèrent  jamais 
l'éclatante  faveur  dont  ils  avaient  joui  au 
début  de  son  règne.  La  princesse  Palatine 
leur  attribuait  toutes  sortes  de  propriétés  mal- 
faisantes. A  l'entendre,  leur  usage  compromit 
la  santé  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  Ré- 
gent, et  la  Dauphine  faillit  être  empoisonnée 
par  des  gants  parfumés4. 

1  Voy.  Les  soins  de  toilette. 

2  Voy.  L,hygiè)ie,  p.  138,  et  l'appendice,  p.  32. 

3  Trabouillet,  État  de  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  127. 

4  Lettres  du  2  et  du  8  avril  1719,  t.  Il,  p.  85  et  87. 
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Vers  lemilieududix-huitièmesiècle,unsieur 
Maille,  qui  eut  le  titre  de  «  vinaigrier-distilla- 
teur du  Roi  »  et  inventa  une  moutarde  contre 
les  engelures  l,  conçut  la  louable  pensée  d'em- 
ployer ensuite  ses  veilles  à  la  composition 
«  de  vinaigres  de  toilette  et  de  santé.  »  Il  en 
créa  jusqu'à  quatre-vingt  douze  différents,  et 
dans  le  nombre  en  figurait  un  qui  avait,  pa- 
raît-il, le  mérite  de  transformer  en  ingénues 
les  femmes  le  plus  mariées2. 

Jaloux  de  tant  de  gloire,  un  sieur  Onfroy, 
non  moins  distillateur  du  roi  que  le  précédent, 
ouvrit  à  ses  brillantes  facultés  un  champ  plus 
large  encore.  Eaux  d'odeurs,  vinaigres,  es- 
sences, quintessences,  huiles  essentielles,  il 
perfectionna  toutes  ces  belles  choses,  les 
vanta  surtout  et  en  fit  grand  commerce.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  offrira  mes  lectrices 
un  extrait  de  ses  prospectus;  les  prix  man- 
quent, il  est  vrai,  mais  on  ne  saurait  douter 
qu'ils  fussent  suffisamment  rémunérateurs, 
comme  Ion  dit  aujourd'hui. 

Eaux  d'odeurs 
Pot  pourri.  Eau  indienne. 

Eau  de  bouquet.  —  de  Portugal. 

1  Voy.  Les  médicaments,  p.  229. 

2  Voy.  Séb.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  t.  X,  p    35. 
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Eau  sans  pareille. 

—  à  la  Maréchale. 

—  d'oeillet. 

—  de  bergamote. 

—  de  Ghipre. 

—  de  mille  fleurs1. 

—  Dauphine. 

—  de  Githère. 

—  favorite  de  Saxe. 

—  des  sultanes. 

—  de  Paphos. 

—  d'ambre. 

—  de  la  duchesse. 

—  de  cédra2. 

—  gracieuse. 

—  suave. 

—  mystérieuse. 

—  de  violette. 

—  d'ange. 

—  de  tubéreuse. 

—  inconnue. 

—  de  jasmin. 

—  de  jonquille. 

—  violente. 


1  Voy.  Les  médicaments, 

2  De  cédrat. 

3  Voy.  Les  médicaments, 

4  De  myrte. 

5  Voy.  Lev  médicaments,  p.  217. 

6  Ibid.,  ibid.,  p.  218. 

7  Eau  depuis  longtemps 
contre  les  évanouissements, 
thicaire  de  Lille. 
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Eau  de   giroflée  de  Flo- 
rence. 

—  de   mirthe   de    Flo- 

rence. 

—  d'orange     de      Flo- 

rence. 

—  de      tubéreuse      de 

Rome. 

—  de  lavande  double. 

—  —       ambrée. 
—       rouge. 

—  —       à  la  ber- 
gamote. 

—  de  la   reine   d'Hon- 

grie parfumée. 

—  de  la  reine  d'Hon- 

grie pure3. 

—  de  thym. 

—  de  mirthe4. 

Eau  vulnéraire  ou  d'ar- 
quebusade5. 

—  de  mélisse6. 

—  de  Luce7. 

—  de  fleurs  d'orange. 

p.  129. 


p.  221. 


célèbre ,    et   employée    surtout 
Elle  devait  son  nom  à  un  apo- 
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Eau  de    fleurs    d'orange  Eau  de  Cologne  de  Jean- 

de  Malte.  Antoine  Farina,  la 

—  de  framboise  simple.  seule    véritable1, 

—  de  lys  simple.  prix.      .      .     36s. 

—  —  aromatisée.        Vinaigre  romain  ou  aro- 

—  de  gayac.  matique. 

—  de  cochléaria.  Vinaigre  des  quatre  vo- 
Lait  virginal.  leurs2. 

Eau  spiritueuse  pour  les 
dents. 
Les  prix  sont  marqués  sur  les  bouteilles,  et  pro- 
portionnés à  leur  grandeur. 

Suit  la  liste  de  trente  six  «  essenses,  quin- 
tessences et  huiles  essentielles3.  » 

Et  ces  énumérations  sont  incomplètes  !  Car 
l'infatigable  Onfroy,  alors  propriétaire  d'un 
des  principaux  cafés  de  Paris,  avait  inventé 
aussi  «  un  nouveau  chocolat  »   et  une  essence 


1  Voy.  Les  médicaments,  p.  218. 

2  L'ail  et  le  camphre  en  étaient  la  hase.  On  prétend  que 
quatre  gredins,  profitant  du  trouhle  causé  à  Toulouse  par 
une  épidémie,  s'introduisirent  dans  les  maisons,  volèrent, 
pillèrent  partout.  Condamnés  à  mort,  on  leur  promit  grâce 
entière  s'ils  voulaient  faire  connaître  quel  précieux  secret 
leur  avait  permis  de  braver  impunément  le  fléau.  Ainsi  fut, 
dit-on,  dévoilée  la  composition  du  vinaigre  des  quatre  vo- 
leurs. Voy.  Y  Encyclopédie  méthodique,  arts  et  métiers, 
t.  VIII,  p.  655,  et  Lemontey,  Histoire  de  la  Régence,  t.  I, 
p.  401. 

3  Onfroy,  Observations  sur  la  nature  de  quelques  liqueurs, 
p.  23  et  suiv. 
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de  café  dont  il  disait  merveille.  Mieux  encore, 
l'humanité  soutirante  lui  devait  «  une  liqueur 
spiritueuse  pour  les  dents,  qui  en  arrête  in- 
stantanément et  sans  retour  les  plus  vives  dou- 
leurs1. »  Sur  ce  point,  il  rencontrait  des  con- 
currents, non  seulement  parmi  les  dentistes  2, 
mais  dans  la  corporation  des  gantiers.  Il  m'est 
doux  d'arracher  à  un  injuste  oubli  le  nom  de 
Pierre  Bocquillon,  ce  compositeur  »  du  Trésor 
de  la  bouche,  produit  dont  les  admirables  ver- 
tus «  lui  établirent,  affirme-t-il,  une  très 
grande  réputation.  »  Le  Mercure  de  France 
publiait,  dans  son  numéro  d'avril  17763,  le 
morceau  suivant,  qui  va  nous  fournir  un  cu- 
rieux spécimen  de  la  littérature  commerciale  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  : 

le  trésor  de  la  bouche.  —  Le  sieur  Pierre  Boc- 
quillon, marchand  guantier-parfumeur  à  Paris,  A 
la  Providence,  rue  S'-Antoine,  entre  l'église  de  Sl- 
Louis  de  MM.  de  Sainte-Catherine  et  la  rue  Percée, 
vis  à  vis  celle  des  Ballets,  annonce  au  public  qu'il 
a  été  reçu  et  approuvé  à  la  commission  royale  de 
médecine,  le  11  octobre  1773,  pour  une  liqueur 
nommée  le  trésor  de  la  bouche,  dont  il  est  le  seul 
compositeur.  Ses  admirables  vertus  la  font  préfé- 


1  Voy.  Le  café,  le  thé  et  le  chocolat,  p.  272. 

2  Voy.   Variétés  chirurgicales ,  p.  173  et  suiv. 

3  Page  193. 
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rer,  en  lui  établissant  une  très  grande  réputation. 

La  propriété  de  sa  liqueur  est  de  guérir  tous  les 
maux  de  dents  quelque  violens  qu'ils  puissent  être, 
de  purger  de  tout  venin,  chancre,  abcès  et  ulcère, 
enfin  de  préserver  la  bouche  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  gâter  les  dents;  elle  les  conserve 
même  quoique  gâtées.  Cette  liqueur  a  un  goût 
très  agréable.  L'auteur  en  reçoit  tous  les  jours  de 
nouveaux  suffrages,  par  des  certificats  que  lui  en- 
voyent  sans  cesse  les  personnes  de  la  première  dis- 
tinction. 

L'auteur  a  des  bouteilles  à  10  liv.,  5  liv.,  3  liv. 
et  1  liv-.  4  s.  Il  donne  la  manière  de  s'en  servir, 
signée  et  paraphée  de  sa  main.  Il  met  son  nom  de 
baptême  et  de  famille  sur  l'étiquette  des  bouteilles, 
ainsi  que  sur  le  bouchon,  marqué  de  son  cachet, 
et  un  tableau  au  dessus  de  sa  porte  pour  ne  pas  se 
tromper. 

Accordons  aussi  un  souvenir  au  sieur  Catti- 
nier,  qualifié  de  «  parfumeur  et  distillateur.  » 
Nos  pères  lui  durent  une  savonnette  qui  don- 
nait au  rasoir  un  tranchant  si  doux   qu'elle 
permettait  de  se  raser  sans  eau  \ 

On  verra  plus  loin  que  la  mode  des  par- 
fums ne  survécut  point  à  la  Révolution2.  Afin 
de  ne  pas  oublier  un  nom  resté  célèbre,  je 


1  Affiches,  annonces  et  avis  divers,  n°  du  5  mai  1773. 

2  Voy.    Madame  de   Genlis,   Dictionnaire  des    étiquettes, 
t.  II,  p.  38. 
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rappelle  que,  le  7  juillet  1809,  le  sieur  Bully 
prit  un  brevet  de  cinq  ans  u  pour  une  eau 
antiméphitique,  »  dans  la  composition  de  la- 
quelle entraient  quatorze  ingrédients  diffé- 
rents1. Le  20  septembre  1814,  il  obtint  un 
brevet  de  perfectionnement,  d'une  durée  de 
cinq  ans2. 


VII 

La  poudre,  les  mouches  et  les  farcis  au  dix-huitième  siècle. 

—  Extrait  des  mémoires  du  comte  de  Vaublanc.  —  La 
pommade,   la  poudre  et  le   suif  dans  la  tenue  du  soldat. 

—  Les  femmes  se  couvrent  les  cheveux  de  poudre,  le 
visage  de  mouches  et  de  rouge.  —  La  poudre  rousse.  — 
Poudrage  d'un  élégant.  —  Salles  spéciales  disposées  pour 
le  poudrage.  —  Gomment  on  était  poudré  en  frimas.  — 
Les  poudreurs  dans  les  rues.  —  Les  femmes  ne  peuvent 
plus  pleurer,  ni  se  laisser  embrasser.  —  Les  blancs,  les 
rouges,  les  bleus.  —  Le  sang   noble  et  le  sang  plébéien. 

—  Toutes  les  femmes  ont  le  même  âge.  —  On  farde  jus- 
qu'aux cadavres.  —  Marie-Thérèse  refuse  de  se  farder. 
Conseil  de  cabinet.  Le  duc  de  Richelieu  porte  à  la  Dau- 
phine  l'ordre  de  se  farder.  —  Mme  de  Monaco  met  du 
rouge  pour  aller  a  l'échafaud.  —  Gomment  finit  l'abus 
des  fards.  —  Condamnation  prononcée  contre  eux  par 
les  artistes,  par  les  moralistes  et  par  les  médecins.  — 
Mlle  Martin,  fournisseuse  de  la  Cour.  —  La  Révolution. 

En  somme,  le  dix-huitième  siècle  n'abusa 

1  Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les 
brevets  d'invention,  t.  IV  (1823),  p.  97. 

2  Ibid.,  t.  VIII  (1824),  p.  89. 


94  LA   VIE    PRIVEE   D'AUTREFOIS. 

pas  trop  des  parfums.  Tranquillisez-vous,  il 
eut  trois  passions  bien  autrement  condamna- 
bles, la  poudre,  les  mouches  et  les  fards.  Dans 
nulle  autre  occasion  peut-être,  l'on  ne  con- 
state mieux  l'impérieux  despotisme  de  la 
mode  \  car  ces  aberrations,  évidemment  ima- 
ginées par  des  têtes  vieillies  ou  disgraciées, 
furent  acceptées  avec  une  inconcevable  rési- 
gnation par  les  plus  délicieux  visages.  Passe 
pour  les  mouches,  elles  ne  déparent  pas  trop 
les  minois  chiffonnés  qu'a  représentés  Wat- 
teau;  encore  est-il  plus  agréable  de  poser  ses 
lèvres  sur  une  peau  fine  et  fraîche  que  sur  de 
petits  morceaux  de  taffetas  noir.  Quant  à  la 
poudre,  je  lui  ai  déjà  dit  son  fait2;  mais,  à 
cet  égard,  les  contemporains  sont  intarissa- 
bles, et  eux-mêmes  la  traitent  comme  elle  le 
mérite.  Écoutez  le  comte  de  Vaublanc,  qui, 
vers  1774,  sortait  de  l'école  militaire  et  venait 
d'être  nommé  sous-lieutenant  : 

Les  cheveux  des  militaires  étaient  alors  relevés 
des  deux  côtés  au  dessus  des  oreilles,  et  tirés  ainsi 
en  Fair  avec  une  telle  force  que  la  peau  en  était 
ridée.  Ils  formaient  une  grosse  boucle,  attachée 
avec  des  épingles  noires,  plaquée  contre  la  tête,. 

1  Voy.  Le  vêtement,  p.  28T  et  suiv. 

2  Voy.  Les  soins  de  toilette,  p.  9T  et  suiv. 
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couverte  de  suif  et  de  mauvaise  poudre  blanche. 
Les  cheveux,  relevés  derrière  la  tête,  au  dessus  de 
la  nuque  du  cou,  dont  ils  tiraient  la  peau,  formaient 
un  gros  catogan,  cimenté  aussi  d'un  amas  de  graisse 
et  de  poudre  et  attaché  au  milieu  par  une  corde 
noire  qui  l'enveloppait.  Je  ne  crois  pas  que  le  mau- 
vais goût  ait  jamais  rien  imaginé  de  plus  hideux 
que  tout  ce  placage  malpropre,  el  surtout  cette 
corde  noire.  L'officier  n'avait  d'autre  différence 
dans  sa  coiffure  que  la  pommade  odorante  au  lieu 
du  suif. 

Ajoutez  à  tout  cela  un  habit  blanc,  sur  lequel  il 
était  presque  impossible  d'éviter  les  taches.  Il  fal- 
lait alors  l'envoyer  chez  le  dégraisseur,  qui  le  rap- 
portait tout  couvert  de  céruse,  en  sorte  qu'un  offi- 
cier de  cavalerie,  dont  l'habit  était  bleu,  ne  pouvait 
s'approcher  d'un  fantassin  tout  blanc  sans  courir  le 
risque  de  voir  son  habit  blanchi,  ce  qui  forçait  le 
cavalier  à  s'éloigner  un  peu  du  fantassin... 

C'était  une  belle  chose  que  d'assujétir  un  soldat 
à  dépenser  une  partie  de  sa  pauvre  solde  en  mau- 
vaise poudre,  en  mauvaise  pommade.  Quand  on 
apprit  que  M.  de  Gonflans1  n'ayant  plus  de  com- 
mandement, avait  paru  à  la  Cour  et  au  spectacle 
avec  ses  cheveux  coupés  autour  de  la  tête,  cela  fit 
naître  la  question  de  savoir  si  cette  coiffure  ne 
serait  pas  plus  propre,  plus  militaire  et  moins  dis- 
pendieuse que  le  ciment  qui  collait  la  tête  de  nos 
soldats.  C'était  le  sujet  de  toutes  les  conversations 

1  En  1774,  il  était  maréchal  de  France  et  commandait  à. 
Metz. 
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dans  les  régimens,  et  même  à  Paris,  parmi  les  offi- 
ciers. On  dissertait  sans  fin;  et,  comme  le  sujet 
était  borné,  on  répétait  nécessairement  les  mômes 
raîsonnemens,  mais  toujours  avec  la  même  cha- 
leur et  la  même  gravité.  Les  conservateurs  du 
ciment  poudré  répétaient  avec  complaisance  .  «  Cette 
coiffure  force  le  soldat  à  se  peigner  tous  les  jours  ; 
sans  elle,  il  ne  se  peignerait  pas;  donc  elle  est  plus 
propre.  »  On  répondait  :  «  Vous  commencez  par 
couvrir  la  tête  d'un  tas  de  saletés  pour  avoir  le  plai- 
sir de  les  ôter.  Vous  faites  deux  choses  :  vous  pei- 
gnez longuement  pour  ôter  les  saletés  que  vous 
avez  mises  la  veille,  et  aussitôt  après,  au  lieu  de 
laisser  la  tête  propre,  vous  la  couvrez  de  nouvelles 
ordures.  » 

Après  quelques  anne'es  de  service,  le  comte 
de  Vaublanc  s'embarqua  pour  Saint-Domin- 
gue, et  il  ne  revint  sur  le  continent  qu'en 
1782.  Il  s'occupe  alors  moins  de  l'armée  et 
plus  des  femmes  : 

Au  moment  où  j'arrivai  en  France,  je  fus  bien 
frappé  des  modes  nouvelles.  On  portait  encore 
beaucoup  de  rouge  et  des  mouches;  l'excellent 
goût  de  la  reine  n'avait  pas  encore  pu  les  faire 
disparaître.  Au  dessus  du  front  s'élevaient  des  che- 
veux bien  crêpés,  bien  roides,  bien  graissés  et  bien 
poudrés.  Cette  coiffure  était  à  angles  droits,  sail- 
lants et  rentrants,  et  avait  un  air  menaçant,  comme 
une  fortification.  Pour  accompagner  ces  bastions, 
on  mettait,  des  deux  côtés  et  sur  le  cou,  de  grosses 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  97 

boules  bien  roides,  bien  graissées  et  bien  poudrées, 
bien  tenues  par  des  broches  de  fer,  et  qui  avaient 
le  charme  de  salir  sans  cesse  le  cou...  Les  cheveux 
de  derrière,  bien  graissés  aussi,  et  encore  plus  pou- 
drés que  le  reste,  étaient  relevés,  tantôt  en  plu- 
sieurs nattes  ou  tresses,  tantôt  en  un  chignon  volu- 
mineux qui  faisait  peur  à  tous  les  meubles  et  à 
tous  les  habits  qui  en  approchaient. 

La  poupée  ainsi  coiffée  avait  du  rouge  sur  les 
joues  et  quelques  mouches.  Le  bon  ton  voulait 
que  le  rouge  fût  très  épais,  qu'il  touchât  les  pau- 
pières inférieures  des  yeux.  Gela,  disait-on,  don- 
nait du  feu  aux  yeux.  On  tenait  tant  à  ce  rouge 
que  toutes  les  femmes  avaient  dans  leur  poche  une 
boîte  plus  ou  moins  riche,  dans  laquelle  étaient 
les  mouches,  le  rouge,  le  pinceau,  et  surtout  le 
miroir.  Plusieurs  dames  renouvelaient  sans  façon, 
à  leur  aise,  leurs  belles  joues  rouges  partout  où 
elles  se  trouvaient. 

J'oubliais  de  dire  qu'une  mode  impérieuse  força 
bientôt  toutes  les  femmes  à  substituer  une  poudre 
rousse  à  la  poudre  blanche1;  elle  produisait  une 
saleté  abominable  sur  le  front ,  le  cou  et  les 
épaules... 

Si  je  veux  parler  de  la  toilette  des  hommes  dans 
ces  temps,  je  présenterai  des  tableaux  aussi  bizarres» 

1  «  Quelques  années  avant  la  Révolution,  on  commençoit 
à  se  lasser  de  la  poudre  blanche,  on  en  mettoit  de  jaune. 
On  trouvoit  un  tel  agrément  aux  cheveux  poudrés  qu'on 
l'interdisoit  dans  les  deuils  de  veuve  :  c'étoit  le  signe  le 
plus  austère  de  la  douleur.  »  Mme  de  Genlis,  Dictionnaire 
des  étiquettes ,  t.  II,  p.  68. 

xvi.  6 
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Ils  avaient  des  coiffures  à  (oiseau,  en  cabriolet,  à 
la  grecque,  en  marrons.  La  grecque  était  surtout 
remarquable  :  les  cheveux  poudrés,  frisés  et  surtout 
crêpés,  s'élevaient  sur  la  tête.  Les  procureurs  et 
les  avocats  aimaient  cette  coiffure. 

Il  résultait  de  la  quantité  de  poudre  que  recevait 
la  tête,  que  les  chambres,  les  cabinets  en  étaient 
salis.  Lorsque  la  coiffure  était  finie,  on  la  poudrait 
à  la  grande  houppe  et  de  loin;  il  fallait  se  mettre 
alors  sur  le  palier  de  l'appartement,  et  c'était  l'es- 
calier qui  recevait  tous  ces  nuages  de  poudre.  Il 
arrivait  souvent  que,  lorsqu'on  poudrait  ainsi  un 
élégant  en  l'environnant  d'un  nuage  de  poudre, 
un  autre  élégant  tout  habillé  montait  ce  même 
escalier,  s'arrêtait  tout  à  coup  devant  le  nuage 
poudreux,  et  demandait  grâce  au  poudreur.  Il  fal- 
lait, non  seulement  suspendre  l'opération,  mais 
encore  attendre  un  moment,  afin  que  toute  la 
poudre  fût  tombée  et  dissipée.  Mais,  malgré  cette 
suspension,  l'homme  habillé  en  recevait  encore 
beaucoup  trop,  il  la  remarquait  avec  douleur  sur 
ses  habits. 

D'autres  élégans,  et  c'étaient  les  plus  merveil- 
leux, avaient  un  cabinet  particulier  destiné  à  cet 
usage.  Quand  l'échafaudage  de  la  coiffure  était 
achevé,  le  coiffeur,  armé  de  sa  longue  et  grosse 
houppe  de  soie,  rempli  d'un  noble  enthousiasme, 
lançait  de  toute  sa  force  la  poudre  la  plus  fine  en 
l'air,  contre  le  plafond.  L'élégant  se  plaçait  de 
manière  à  recevoir  sur  sa  tête  cette  poudre  fine, 
lorsqu'elle  retombait  du  plafond.  L'artiste,  animé 
par  le  succès,  recommençait  avec  vigueur  le  jet  de 
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la  poudre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  content  de  l'effet  de 
cette  neige  blanche  ou  demi-blonde.  Le  poudré 
sortait  triomphant  de  son  cabinet,  sûr  du  succès 
que  lui  préparait  dans  les  salons  et  dans  les  cou- 
lisses une  tête  si  bien  poudrée.  Cela  s'appelait  pou- 
dré en  frimas  ;  d'autres  disaient  poudré  aux  œufs, 
et  je  ne  sais  pourquoi.  On  ne  manquait  pas  de 
mettre  une  grande  quantité  de  poudre  dans  les 
cheveux  de  derrière,  quoiqu'on  les  enfermât  dans 
une  bourse  de  taffetas  noir,  qui  d'abord  fut  très 
grande,  diminua  ensuite  peu  à  peu,  et  devint  très 
petite.  Elle  prit  alors  le  nom  élégant  de  crapaud. 
Cette  nécessité  de  la  frisure  et  de  la  poudre 
nous  donnait  dans  les  rues  un  spectacle  amusant  : 
c'était  d'y  voir  à  chaque  pas  des  perruquiers,  bien 
blanchis  par  la  poudre,  courant  de  toutes  leurs 
forces,  la  housse  et  le  peigne  à  la  main,  pour  aller 
chez  leurs  pratiques  qui  les  attendaient.  Malheur 
à  l'homme  habillé  qui  les  rencontrait  !  Il  était  cou- 
vert de  poudre  du  côté  qui  recevait  le  choc;  et  de  là 
des  reproches,  des  injures  et  des  menaces.  On  avait 
un  autre  spectacle  dans  les  maisons  :  c'était  celui  des 
hommes  qui  attendaient  impatiemment  leur  coif- 
feur. Ils  étaient  souvent  pénétrés  d'une  cruelle 
douleur  en  ne  voyant  pas  arriver  l'artiste  sans 
lequel  ils  ne  pouvaient  sortir1. 

Les  romanciers  et  les  auteurs  dramatiques 
qui  nous  représentent  de  grandes  dames  du 

1  Mémoires  de  M.   le  comte  de   Vaublanc,  édit.  de  1883, 
p.  70,  132  et  137. 
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dix-huitième  siècle  éclatant  en  sanglots,  ver- 
sant d'abondantes  larmes,  se  jetant  dans  les 
bras  dune  sœur,  d'un  frère  ou  d'un  amant  et 
les  couvrant  de  baisers,  —  tous  ces  gens-là 
mentent  et  nous  trompent.  Les  grandes  dames 
alors  ne  pouvaient  rien  faire  de  tout  cela,  ne 
pouvaient  surtout  ni  pleurer,  ni  se  laisser 
embrasser.  Ce  n'est  pas  qu'elles  fussent  cruel- 
les, oh  non  !  Depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  les 
temps  n'étaient  plus  à  la  dévotion,  vraie  ou 
fausse.  Sous  la  Régence,  sous  Louis  XV, 
régnait  une  aimable  dépravation,  aussi  fran- 
che qu'élégante,  aussi  universelle  que  raffinée. 
Ce  qui  interdisait  les  pleurs  à  ces  yeux  mutins, 
ce  qui  condamnait  ces  jolis  visages  où  se 
lisaient  tant  d'esprit  et  de  corruption  à  refuser 
des  baisers,  c'était  l'épaisse  couche  de  céruse 
dont  on  les  revêtait  chaque  matin.  On  ne  sau- 
rait se  faire  une  idée  exacte  du  spectacle  que 
présentait  une  figure  partout  recouverte  de 
cet  enduit,  si  l'on  n'a  vu  de  près  une  actrice 
au  moment  où  elle  vient  de  faire  sa  tête  pour 
entrer  en  scène. 

L'opération  était  compliquée  et  demandent 
beaucoup  de  temps,  une  heure  au  moins.  Sa 
coiffure  terminée,  madame  prenait  ses  godets 
et  ses  pinceaux.  Avec  le  noir,  elle  régularisait 
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ses  sourcils  et  grandissait  ses  yeux  ;  elle  éten- 
dait sur  ses  joues  une  couche  de  rouge,  et  tout 
le  reste  de  la  figure  recevait  un  épais  placage 
de  blanc.  Le  bleu  servait  à  tracer  une  ou  deux 
veines  légères,  qui  devaient  affirmer  la  finesse 
de  la  peau  l  et  en  faire  ressortir  la  blancheur 
nacrée.  Elles  témoignaient  aussi  de  la  richesse 
de  ce  sang  noble  qui,  disait-on,  était  dune 
essence  particulière,  différente  de  celui  qui 
entretenait  la  vie  des  plébéiens. 

Tout  cela,  pensez-vous,  représente  trois 
godets  seulement.  Détrompez-vous.  Il  existait 
pour  chacune  de  ces  couleurs  une  infinie  va- 
riété de  nuances.  On  comptait,  par  exemple, 
au  moins  dix  sortes  de  rouges  : 

Rouge  d'été  en  poudre. 

—  d'hiver. 

—  en  pot. 

—  en  tasse,  dulcifié. 

—  de  nuit. 

—  de  ville,  à  la  Gonti. 

—  pour  les  spectacles. 

—  au  petit  jour. 

—  pour  les  jeunes  personnes. 

—  pour  les  personnes  âgées2. 

1  Lettres  de  la  princesse  Palatine,  28  septembre  1718, 
t.  II,  p.  5. 

2  Réclame  du  sieur  Greton.  Dans  Affiches,  annonces  et 
avis  divers,  n°  du  10  novembre  1773,  p.  179. 

6. 
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Durant  la  longue  période  où  Ion  réunit 
ainsi  l'emploi  des  fards,  de  la  perruque  et  de 
la  poudre,  toutes  les  têtes  paraissaient  avoir  à 
peu  près  le  même  âge.  A  la  vivacité  de  son 
regard,  à  l'éclat  de  sa  carnation,  une  femme 
de  quarante-cinq  ans  se  regardant  dans  son 
miroir  s'imaginait  n'en  avoir  que  vingt-cinq, 
et,  autant  qu'elle  pouvait,  se  conduisait  en 
conséquence.  «  Il  n'y  a  qu'à  Paris,  écrivait 
Séb.  Mercier,  où  les  femmes  de  soixante  ans 
se  parent  encore  comme  à  vingt,  offrent  un 
visage  fardé  et  moucheté  l.  » 

Notez  que  ces  coloriages  étaient  une  néces- 
sité à  laquelle  personne  n'eût  osé  se  soustraire. 
Le  frais  visage  de  seize  ans  qui  se  serait  aven- 
turé au  milieu  de  ces  poupées  de  cire  eût  sem- 
blé appartenir  à  un  cadavre  ambulant.  Et 
encore,  non  !  J'allais  oublier  que  l'on  fardait 
même  les  cadavres.  Quand  mourut  2  madame 
Henriette,  fille  de  Louis  XV,  son  corps  fut 
transporté  de  Versailles  à  Paris  dans  un  car- 
rosse. «  Elle  fut,  dit  Barbier,  mise  sur  un 
matelas;  elle  étoit  en  manteau  de  lit,  coiffée 
en  négligé,  avec  du  rouge  3.  » 

1  Tableau  de  Paris,  t.  II,  p.  233. 

2  Le  10  février  1752. 

3  Journal,  19  février  1752,  t.  V,  p.  166. 
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L'Europe,  fidèle  imitatrice  de  nos  modes, 
n'avait  pas  partout  accepté  celle-là.  En  1745, 
Marie-Thérèse  arriva  d'Espagne  pour  épouser 
le  Dauphin.  On  s'aperçut  avec  terreur  qu'elle 
ne  se  fardait  point.  Pendant  le  voyage,  on  eut 
soin  de  lui  expliquer  qu'à  la  Cour  de  France 
son  teint  frais  et  rose  paraîtrait  blafard,  et 
qu'il  était  de  toute  nécessité  qu'elle  le  peignît 
un  peu.  Elle  s'y  refusa  nettement;  et  comme 
on  insistait,  finit  par  répondre  quelle  y  con- 
sentirait «  si  le  roi,  la  reine  et  M.  le  Dauphin 
le  lui  ordonnoient.  »  Un  exprès  fut  dépêché  à 
Versailles;  où,  la  matière  ayant  été  mise  en 
délibération,  tout  le  monde  convint  que 
l'aspect  de  cette  tête  blême  épouvanterait  le 
Dauphin.  Le  duc  de  Richelieu,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  eut  donc  mission 
d'aller  au-devant  de  la  Dauphine  et  de  lui 
transmettre  la  décision  prise.  Marie-Thérèse 
se  résigna  l. 

Je  trouve  dans  les  œuvres  de  Moncrif  une 
pièce  en  vers2  qui  est  précédée  de  ce  titre  un 
peu  long  :  Alexandrine,  allégorie  tirée  de  l'his- 
toire des  saintes  du  désert,  et  dédiée  à  une  dame 
charmante  qui  a  quitté  le    rouge  à   vingt-deux 

1  Journal  de  Barbier,  février  1745,  t.  IV,  p.  14. 

2  Ecrite  vers  1760. 
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ans,,  mais  qui,  sans  y  songer ,  a  conservé  toutes 
ses  grâces  !.  G  était  là  une  bien  rare  exception, 
et  que  l'absolu  renoncement  au  monde  ou  un 
accès  de  dévotion  pouvaient  seuls  excuser. 
Beaumarchais,  voulant  peindre  la  joie  d'Eu- 
génie au  moment  où  elle  revoit  son  frère, 
s'exprime  ainsi  :  «  Eugénie,  sortant  de  sa  cham- 
bre, l'air  troublé,  l'habillement  en  désordre,  les 
cheveux  à  bas,  sans  collier  ni  rouge  et  absolu- 
ment  décoiffée  :  Qu'ai-je  entendu?  mon  frère  2!  » 
Ceci  était  écrit  en  1767.  Vingt-six  ans  plus 
tard,  Mme  de  Monaco  mettait  du  rouge  avant 
de  monter  dans  la  charrette  qui  allait  la  con- 
duire à  l'échafaud  3.  Peut-être  aussi  craignait- 
elle  qu'on  la  vît  pâlir  devant  la  mort. 

Tout  le  monde  réprouvait  cet  abus  des 
fards.  Les  artistes  le  condamnaient  au  nom  de 
l'art,  les  moralistes  au  nom  de  la  simplicité 
chrétienne,  les  médecins  au  nom  de  l'hygiène. 
Mais  rien  ne  prévalut  contre  cet  usage  insensé, 
et  la  Révolution  seule  put  en  triompher.  Pour 
vaincre  cet  amour  du  rouge,  il  fallut  la  vue 
d'un  fleuve  de  sang;  il  fallut  surtout  la  dis- 
persion complète  de  la  société  qui  donnait  le 


1  OEuvres,  édit,  de  1791,  t.  II,  p.  303. 

2  Eugénie,  acte  V,  scène  i. 

3  D'Hézecques,  Souvenirs  d'un  page,  p.  105. 
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ton  alors,  et  l'impossibilité  où  elle  fut  pendant 
longtemps  de  se  reconstituer. 

Les  rouges,  aussi  bien  que  les  bleus  et  les 
blancs,  avaient  jusque-là  résisté  à  de  rudes 
attaques. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Louis- 
Antoine  Caraccioli  feignait  d'emprunter  à  un 
livre  supposé  1  l'apostrophe  suivante,  qu'il 
attribuait  à  un  missionnaire  : 

Vilaiues  carcasses,  cloaques  d'infection,  bour- 
biers d'immondices,  n'avez-vous  pas  honte  de  vous 
tourner  et  retourner  dans  la  chaudière  de  l'amour 
illicite,  et  d'y  rougir  comme  les  écrevisses  lors- 
qu'elles cuisent,  pour  vous  faire  des  adorateurs?  Au 
reste,  il  est  juste  que  des  visages  qui  ne  savent  plus 
rougir  de  pudeur,  rougissent  au  moins  par  arti- 
fice. Mais,  puisque  vous  avez  voulu  imiter  la  rou- 
geur des  écrevisses,  comme  elles,  vous  irez  à  recu- 
lons dans  la  voie  du  ciel2. 

L'abbé    de    Bellegarde  écrivait  en    1723  : 
«  Les  femmes  aiment  à  avoir  le  visage  relui- 
sant de  pommade,  et  caché  sous  le  rouge  et  le 
blanc,  qui  flétrit  leur  beauté  et  les  fait  paroî- 

1  La  seringue  spirituelle,  pour  les  âmes  constipées  en 
dévotion,  par  un  missionnaire.  Sur  ce  volume,  qui  n'a 
jamais  existé,  voy.  G.  Peignot,  Le  livre  des  singularités, 
p.  366,  et  les  Recherches  dun  bibliophile,  Cahors,  1882, 
in-8°>  plaquette  tirée  à  69  exemplaires. 

2  Le  livre  des  quatre  couleurs,  p.  35. 
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tre  vieilles  avant  le  tems  ' .  »  Le  Mercure  de 
France  constate,  trois  ans  après,  que  «  le  rouge 
et  les  mouches  sont  plus  en  règne  que  jamais2.  » 
A  entendre  le  distillateur  Onfrov,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  ce  règne  semblait  devoir  être  éter- 
nel, et  il  fallait  se  borner  à  rendre  cette  domi- 
nation aussi  inoffensive  que  possible  :  «  Je 
n'entreprendrai  pas,  écrit-il,  de  démontrer  les 
dangers  des  fards  :  on  l'a  fait  plus  éloquem- 
ment  avant  moi,  et  personne  n'a  réussi  à  faire 
abandonner  aux  femmes,  pour  l'intérêt  le  plus 
précieux,  pour  la  conservation  de  leur  peau, 
leur  usage  pernicieux.  L'intérêt  d'un  moment 
d'éclat  les  fait  renoncer  à  la  durée  de  leurs 
plus  chers  avantages.  11  ne  faut  donc  plus 
espérer  de  ramener  par  aucun  motif  les  fem- 
mes au  goût  du  beau  naturel.  Mais  si  l'on  ne 
peut  parvenir  à  leur  ôter  ces  corrosifs,  dont 
les  ravages  sur  le  teint  sont  si  sensibles  et  si 
prompts,  il  faut  tâcher  au  moins  d'en  réparer 
les  ruines  3.  » 

En  1760,  le  docteur  Deshais  Gendron  signa- 
lait les  dangers  que  l'usage  des  fards  présen- 

1  Modèles    de   conversation    pou?'    les    personnes  polies, 
p.  464. 

JN°  de.  février  1726,  p.  407. 

3    Observations  sur  la  nature  de  quelques  liqueurs.  1765, 
in-8°,  p.  22. 
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tait  pour  la  vue  l.  Douze  ans  après,  l'Acadé- 
mie des  sciences  examinait  un  rouge  qui  lui 
avait  été  soumis,  et  déclarait  «  qu'il  ne  con- 
tenoit  rien  de  nuisible  2.  »  L'année  suivante, 
un  sieur  Moreau  faisait  approuver  parle  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  «  un  rouge  dit  à  la 
Dauphine,  onctueux  et  doux  comme  du  ve- 
lours 3.  »  Mais,  en  dépit  de  ces  attestations, 
nul  ne  croyait  à  l'innocuité  des  cosmétiques, 
et  le  Journal  de  Paris  ne  cessait  de  mettre  ses 
lectrices  en  garde  contre  les  ravages  qu'ils 
exerçaient  : 

Tous  en  général  produisent  de  mauvais  effets. 
Ils  dessèchent  la  peau,  la  rident  ;  ils  en  bouchent  les 
pores,  qu'on  se  serve  ou  non  d'une  pommade  pour 
les  étendre  :  d'où  résulte  une  infinité  de  maux, 
des  fluxions  sur  les  yeux,  les  dents,  les  oreilles,  etc. 
Ces  accidens  seront  bien  plus  graves  s'il  entre  dans 
la  composition  du  rouge,  soit  du  cinabre,  soit  du 
minium;  si  on  a  recours  pour  le  blanc  aux  magis- 
tères de  bismuth,  de  Jupiter,  de  saturne4,  à  la  cé- 

1  Voy.  Lettre  a  M  ***  sur  plusieurs  maladies  des  yeux 
causées  par  l'usage  du  rouge  et  du  blanc.  1760,  in-8°. 

2  Extrait  des  registres  de  V  Académie  des  sciences,  7  mars 
1772,  4  p.  in-8°. 

3  Affiches,  annonces  et  avis  divers,  n°  du  14  avril  1773, 
p.  59. 

4  Dans  le  barngouin  des  alchimistes,  on  appelait  magis- 
tère tout  produit  composé  auquel  on  attribuait  des  vertus 
exceptionnelles.   Le  magistère  de  bismuth  n'était  autre  que 


108  LA   VIE    PRIVEE    D'AUTREFOIS. 

ruse,  etc.  Toutes  préparations  métalliques  causent 
la  perte  des  dents,  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche, 
et  exposent  à  voir  passer  sur  le  champ  le  visage 
d'une  femme  du  blanc  au  noir,  si  elle  se  trouve  par 
hazard  exposée  à  la  vapeur  de  l'ail,  de  l'oignon, 
ou  si  on  débouche  devant  elle  un  flacon  d'eau  de 
luce1. 

Pour  connaître  quel  profit  les  femmes  reti- 
rèrent de  ces  sages  avis,  il  suffit  d'ouvrir  les 
mémoires  de  la  baronne  dOberkirch.  Elle 
écrivait  vers  1785  : 

Nous  allâmes  chez  Sikes,  qui  continue  à  être  le 
rendez-vous  du  bel  air,  et  chez  mademoiselle  Mar- 
tin, au  Temple,  pour  acheter  du  rouge.  Madame  la 
princesse  de  Montbéliard  en  faisait  prendre  de 
quoi  farder  toute  sa  Cour.  Mademoiselle  Martin 
avait  le  haut  du  pavé  pour  le  rouge;,  brevetée  de 
la  reine  et  de  toutes  les  royautés  féminines  de 
l'Europe,  c'était  une  vraie  puissance.  Son  rouge  a 
du  reste  une  supériorité  incontestable  sur  tous  les 
autres;  on  le  paye  en  conséquence.  Le  moindre 
pot  coûte  un  louis;  et  pour  en  avoir  un  qui  sorte 
de  l'ordinaire,  il  faut  y  mettre  soixante  à  quatre- 
vingts  louis.  Elle  a  la  permission  d'en  faire  faire  à 
Sèvres  exprès  pour  elle.  Ceux-là,  elle  les  envoie 
aux  reines;  à  peine  une  duchesse  en  obtient-elle 
un  par  hasard2. 

le  sous-nitrate  de  bismuth  ou  blanc  de  fard,  Jupiter  dési- 
gnait l'étain,  Saturne  désignait  le  plomb. 

1  Journal  de  Paris,  n°  du  mardi  7  janvier  1777,  p.  2. 

2  Tome  II,  p.  300. 


^ 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  Î11 

VI 11 

Les  gants  au  dix-huitième  siècle.  —  On  en  porte  fort  peu. 
—  Ils  ne  sont  point  admis  dans  la  grande  toilette. —  Oc- 
casions où  il  est  interdit  d'en  porter.  —  Règles  de  la  civi- 
lité relatives  aux  gants.  —  Lî amitié  passe  le  gant.  —  La 
toilette  de  Marie-Antoinette.  —  Nombre  des  gantiers  au 
dix-huitième  siècle.  —  Prix  de  l'apprentissage  et  de  la 
maîtrise.  —  Notables  gantiers  de  Paris  en  1777.  —  Pa- 
tronne de  la  corporation.  —  Confrérie.  Armoiries.  —  La 
rue  de  la  Ganterie. 

Les  mêmes  femmes,  qui  dépensaient  tant 
d'argent  pour  leur  rouge,  économisaient  sur 
leurs  gants.  En  toilette,  ils  étaient  de  peau,  de 
soie  ou  de  fil;  en  négligé,  Ton  se  contentait  de 
mitons  qui  ne  couvraient  pas  les  doigts.  Par- 
fois fermés  par  un  bouton  de  pierreries,  ils  ne 
devinrent  cependant  jamais  l'objet  dun  grand 
luxe.  Pour  l'hiver,  ils  étaient  doublés  avec  des 
peaux  de  martre,  d'hermine  ou  de  fouine, 
fourrures  auxquelles  on  substituait,  au  prin- 
temps, des  plumes  frisées.  Ces  derniers  gants 
datent  de  1726  et  s'appelèrent  des  barbichets1 . 

Les  gants  d'hommes  étaient  à  peu  près  sem- 
blables, tout  au  plus  ornés  d'une  étroite  den- 
telle. Mais,  en  1720,  les  hommes  n'en  por- 
taient guère.   Le  Mercure  de  France,  qui  nous 

1  Mercure  de  France,  n°  de  mai  1726,  p.  957. 
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Tapprend  !,  revient  sur  ce  sujet  six  ans  après, 
et  constate  alors  «  qu'on  prendra  bientôt 
l'usage  d'avoir  toujours  les  mains  à  nud,  et  de 
proscrire  entièrement  les  gants,  dont  on  com- 
mence à  se  passer  2.  » 

La  prédiction  n  était  pas  loin  de  se  réaliser, 
au  moins  en  partie  : 

Un  homme,  écrit  la  duchesse  d'Ahrantès,  ne 
portait  jamais  de  gants,  si  ce  n'est  à  la  chasse  ou 
bien  à  cheval...  Cette  coutume  était  tellement  une 
loi  de  rigueur  que,  lorsque  les  hommes  allaient 
faire  une  promenade  à  cheval  et  qu'au  retour  ils 
entraient  dans  l'écurie  pour  y  laisser  leurs  che- 
vaux, s'ils  oubliaient  d'ôter  leurs  gants,  les  pale- 
freniers avaient  un  droit  dont  ils  usaient.  L'un  d'eux 
allait  vite  cueillir  quelques  fleurs  et  venait  présen- 
ter un  bouquet  à  celui  qui  avait  oublié  d'ôter  ses 
gants.  C'était  une  amende  à  laquelle  il  fallait  se 
soumettre.  La  môme  rigueur,  chose  plus  éton- 
nante, existait  à  la  chasse  du  roi,  ou  à  toute  autre 
chasse  chez  des  gens  de  la  haute  classe.  Si,  au  mo- 
ment de  l'hallali,  un  chasseur  plus  attentif  au 
dernier  cri  du  cerf  qu'à  l'étiquette  des  gants,  arri- 
vait les  ayant  aux  mains,  un  piqueur  allait  couper 
une  branche  et  la  donnait  au  chasseur  distrait,  qui 
s'empressait  de  payer  l'amende  3. 

1  «  En  général,  les  gands  deviennent  d'un  très  petit  usage 
aux  hommes.  »>  N°  de  février  1726,  p.  405. 

2  Mercure  de  France,  n°  de  février  1732,  p.  210. 

3  Les  salons  de  Paris,  t.  II,  p.  253.  —  «  Il  n'est  pas  per- 
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Il  est  certain  qu'au  dix-huitième  siècle  et 
même  peu  d'années  avant  la  Révolution, 
l'usage  des  gants  chez  les  hommes  n'était  pas 
aussi  exceptionnel  que  le  prétend  la  duchesse 
d'Abrantès.  Toutefois,  ils  ne  pouvaient  accom- 
pagner une  tenue  soignée,  et  on  ne  les  tolérait 
guère  que  dans  les  occasions  où  l'on  admet  de 
nos  jours  le  pardessus. 

Les  traités  de  la  civilité  nous  enseignent 
qu'il  était  permis  de  conserver  ses  gants  pour 
«  marcher  dans  la  rue  »  et  pour  donner  le 
bras  à  une  femme  J. 

Mais  le  cérémonial  interdisait  de  se  présen- 
ter ganté  devant  un  supérieur  2.  On  retirait 
ses  gants  pour  se  mettre  à  table,  pour  entrer 

mis  d'entrer  dans  la  grande  ni  dans  la  petite  écurie  du  Roi 
sans  se  déganter.  Autrement,  on  est  exposé  aux  insultes  et 
aux  avanies  des  pages  et  des  palfreniers.  »  A.  Furetière, 
Dictionnaire  universel  (1727),  t.  II,  au  mot  gant. 

1  L'on  fit  consentir  le  gaillard 

De  quitter  promptement  la  table. 
Dans  le  moment  il  se  ganta 
Pour  donner  la  main  à  sa  belle 
Oui,  civile,  n'y  résista. 
(J.-F.  d'IIénissart,  Satyre  sur  les  cerceaux, paniers,  etc., 
1727,  in-8°,  p.  26.) 

2  Ceci  était  vrai,  même  pour  les  femmes  :  «  La  marquise 
de  Pompadour  était  entrée  chez  la  reine,  portant  une  cor- 
beille de  fleurs  qu'elle  tenait  avec  ses  beaux  hr&s^sans  gants, 
par  signe  de  respect.  »  Mme  Gampan,  Mémoires,  t.  III, 
p.  62. 
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dans  une  église,  pour  saluer  respectueuse- 
ment, pour  tendre  la  main  à  quelqu'un,  doù 
l'ancien  proverbe  :  l'amitié  passe  le  gant  l. 
Enfin,  Ion  ne  devait  offrir  ou  recevoir  quoi 
que  ce  soit  sans  s'être  auparavant  déganté. 
Jeu  trouve  une  preuve  curieuse  dans  un  récit 
où  Mme  Campan  nous  fait  assister  à  la  toilette 
de  Marie-Antoinette.  Il  s'agissait  de  passer  la 
chemise,  privilège  très  envié,  même  par  les 
princesses  du  sang  : 

L'habillement  de  la  princesse  était  un  chef- 
d'œuvre  d'étiquette  :  tout  y  était  réglé. . .  Lorsqu'une 
princesse  de  la  famille  royale  se  trouvait  à  l'habil- 
lement de  la  reine,  la  dame  d'honneur  lui  cédait 
ses  fonctions.  Mais  elle  ne  la  cédait  pas  directement 
aux  princesses  du  sang9;  dans  ce  cas,  la  dame 
d'honneur  remettait  la  chemise  à  la  première 
femme,  qui  la  présentait  à  la  princesse  du  sang. 
Chacune  de  ces  dames  observait  scrupuleusement 
ces  usages  comme  tenant  à  ses  droits. 

Un  jour  d'hiver,  il  arriva  que  la  reine,  déjà 
toute  déshabillée,  était  au  moment  de  passer  sa 
chemise.  Je  la  tenais  toute  dépliée;  la  dame  d'hon- 

1  «  Se  dit,  lorsqu'en  se  saluant,  on  se  touche  les  mains 
sans  se  donner  le  loisir  de  se  déganter.  »  P.  Panckoucke, 
Dictionnaire  des  proverbes,  p.  159.  —  Voy.  ci-dessus,  p.  13. 

2  On  appelait  princes  du  sang  tous  les  membres  de  la 
famille  royale.  Hormis  les  fds ,  filles,  petits-fils,  petites- 
filles,  neveux,  nièces,  frères  et  sœurs  du  roi  régnant,  qui 
étaient  dits  enfants  de  France. 
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ncur  entre,  se  hâte  d'ôter  ses  gants  et  prend  la 
chemise.  On  gratte  à  la  porte,  on  ouvre  :  c'est 
madame  la  duchesse  d'Orléans;  ses  gants  sont  ôtés, 
elle  s'avance  pour  prendre  la  chemise,  mais  la  dame 
d'honneur  ne  doit  pas  la  lui  présenter;  elle  me  la 
rend,  je  la  donne  à  la  princesse.  On  gratte  de  nou- 
veau :  c'est  Madame,  comtesse  de  Provence;  la 
duchesse  d'Orléans  lui  présente  la  chemise.  La 
reine  tenait  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  pa- 
raissait avoir  froid.  Madame  voit  son  attitude 
pénible,  se  contente  de  jeter  son  mouchoir,  garde 
ses  gants,  et,  en  passant  la  chemise  décoiffe  la 
reine,  qui  se  met  à  rire  pour  déguiser  son  impa- 
tience, mais  après  avoir  dit  plusieurs  fois  entre 
ses  dents  :  C'est  odieux!  quelle  importunité  l  ! 

Je  rappelle  que  la  comtesse  de  Provence, 
fille  du  roi  de  Sarcïaigne,  était  la  belle-sœur 
de  Marie-Antoinette. 

Les  règles  de  la  bienséance  relativement 
aux  gants  sont  ainsi  résumées  dans  une  Civi- 
lité qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions  au 
dix-huitième  siècle2.  Je  cite  ici  celle  de  1782  : 

Quand  on  donne  la  main  à  quelqu'un  pour 
marque  d'amitié,  il  faut  toujours  présenter  la  main 
nue,  et  il  est  contre  la  bienséance  d'avoir  alors  un 
gant  à  la  main.  Mais  quand  on  la  présente  pour 

1  Mémoires,  t.  I,  p.  97. 

2  Les  règles  de  la  bienséance  et  de  la  civilité  chrétienne, 
par  J.-B.  de  Lasalle.  Sur  l'édition  de  1782,  voy.  Les  repat, 
p.  251  et  suiv. 
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tirer  quelqu'un  d'un  mauvais  pas,  ou  même  à  une 
femme  pour  la  conduire,  il  est  de  l'honnêteté  de  le 
faire  le  gant  à  la  main. 

Il  est  de  la  bienséance  d'avoir  les  mains  dans  ses 
gants  quand  on  marche  dans  la  rue,  quand  on  est 
en  compagnie,  et  quand  on  va  à  la  campagne;  et 
il  est  indécent  de  les  tenir  dans  sa  main.  Les  remuer, 
badiner  avec  et  s'en  servir  pour  donner  des  coups 
à  quelqu'un,  cela  sent  l'écolier. 

Il  faut  ôter  ses  gants  quand  on  entre  à  l'église, 
avant  que  de  prendre  de  l'eau  bénite,  quand  on 
veut  prier  Dieu,  et  avant  que  de  se  mettre  à  table. 

Lorsqu'on  veut  saluer  quelqu'un,  et  lui  faire 
une  profonde  révérence,  il  faut  avoir  alors  la  main 
nue,  et  il  suffit  pour  cela  d'ôter  le  gant  de  la  main 
droite.  C'est  aussi  ce  que  la  bienséance  veut  qu'on 
fasse  avant  que  de  donner  ou  de  recevoir  quelque 
chose. 

Il  est  incivil,  en  compagnie,  de  tirer  et  de  re- 
mettre incessamment  ses  gants.  Il  est  aussi  malhon- 
nête de  les  porter  à  la  bouche,  ou  sous  le  bras 
gauche,  de  mettre  seulement  le  gant  de  la  main 
gauche,  et  de  tenir  avec  cette  main  le  gant  de  la 
droite,  ou  de  les  mettre  dans  sa  poche  lorsqu'on 
devrait  avoir  les  mains  dedans. 

Les  statuts  des  gantiers  furent  revisés  en 
décembre  1705  '  et  en  mai  17  49  2  sans  apporter 
de  bien  grands  changements  dans  lorganisa- 

1  Statuts,  privilèges,  déclarations,  etc.^  p.  14. 

2  Statuts  de  la  communauté,  etc.,  p.  58. 
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tion  de  la  communauté.  Le  nombre  des  maîtres, 
qui  était  de  250  en  1725  l,  paraît  avoir  peu 
varié  depuis  cette  année. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  brevet 
d'apprentissage  coûtait  50  livres  et  les  lettres 
de  maîtrise  environ  600  livres,  somme  que 
l'édit  de  1776  abaissa  à  400  livres.  Il  réunit 
en  même  temps  en  une  seule  corporation  les 
gantiers,  les  boursiers  et  les  ceinturiers.  Le 
bureau  des  gantiers  était  situé  rue  de  la  Pel- 
leterie. 

En  1777,  Ton  citait  parmi  les  notables 
gantiers-parfumeurs  de  Paris,  les  sieurs  : 

Aubineau,  rue  Saint-Martin,  tient  un  magasin 
de  parfums,  gants,  etc. 

Bertrand,  rue  Comtesse-d'Artois,  pour  l'essence 
de  citron. 

Bocquillon,  rue  Saint- Antoine ,  tient  fabrique 
de  gants,  poudre,  etc.,  débite  avec  succès  une 
liqueur  de  sa  composition  sous  le  titre  de  Trésor 
de  La  bouche,  pour  les  maux  de  dents  et  gencives, 
approuvé  de  la  Faculté  de  médecine. 

Bocquillon,  rue  aux  Ours,  tient  fabrique  de 
poudre. 

Boucher,  rue  de  la  Grande-Truanderie ,  tient 
fabrique  et  magasin  de  parfumerie ,  ganterie  et 
mercerie. 

1   Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p.  424. 

7. 
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Ghanillon,  rue  du  P  ourtour- Saint- G  er  vais,  tient 
fabrique  de  gands  et  magasin  en  gros  de  tout  ce 
qui  concerne  la  parfumerie. 

Chauvin,  rue  de  Sartines,  fait  des  envois  en  pro- 
vince. 

De  la  Porte  (Antoine),  rue  Croix  des  Petits- 
Champs,  A  la  Providence,  une  des  plus  anciennes 
maisons  pour  la  parfumerie  et  la  ganterie,  est  par- 
ticulièrement renommée  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  pour  la  bonne  eau-de-vie  de  lavande. 

De  la  Porte  (François),  rue  Saint-Honoré,  four- 
nit les  menus-plaisirs  du  Roi. 

De  la  Porte  (Henri),  rue  du  Bouloi,  tient  fa- 
brique et  magasin  en  gros  de  ganterie  seulement, 
dont  il  fait  des  envois  en  province  et  chez  l'étranger. 

Dulac  (veuve),  rue  Saint-Honoré,  tient  un  des 
plus  fameux  magasins  en  gants,  parfums  et  autres 
objets  de  première  qualité. 

Dupré,  rue  Bourg-l'Abbé,  tient  fabrique  et  maga- 
sin de  poudres,  pommades,  etc. 

Fagonde,  rue  Saint-Denis ,  près  celle  des  Lom- 
bards, A  la  Toilette,  distribue  une  pâte  sous  le  nom 
arabe  de  Kmecq,  d'un  parfum  agréable,  et  qui  a 
toutes  les  qualités  désirables  pour  le  bain  et  la 
toilette. 

Gabererau,  rue  Greneta,  Au  grand  Co?ide\  tient 
fabrique  et  magasin  de  poudre,  savonnettes,  et 
fournit  la  province. 

Joubert,  rue  Montmartre,  Aux  armes  de  Bro- 
glie,  tient  fabrique  et  magasin  de  gants  et  parfums, 
il  fait  et  vend  une  pommade  qui  fait  croître  les 
cheveux. 
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La  Fa\e,  rii3  Plâtrière,  Aux  armes  de  Soubise, 
tient  un  des  plus  superbes  magasins  et  des  mieux 
assortis  en  poudre,  pommade,  parfums  et  bonbons 
de  première  qualité.  Ce  magasin  est,  dans  son 
genre,  aussi  galamment  décoré  que  celui  du  Fetit- 
Dnnkerque1  et  mérite  d'être  vu  par  les  étrangers. 

Lecomte,  rue  de  l'Echelle,  renommé  pour  la 
poudre,  les  pommades  et  parfums. 

Leeèvre,  rue  de  la  Grande-Truauderle ,  tient 
fabrique  et  magasins  de  parfums. 

Mausien,  rue  Aubry-le-Boucher ,  tient  fabrique 
et  fait  des  enyois  en  province. 

Pavie,  rue  Plâtrière,  tient  fabrique,  fait  les  foires 
de  Gaen  et  Guibray. 

Pelletier  et  fils,  tient  fameux  magasin  de 
gants  et  parfums,  fait  la  commission  pour  l'étran- 
ger. 

Saliquet,  rue  Saint-Martin,  tient  fabrique  de 
poudre. 

Suard,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  Au  roi  de 
Dannemarck,  compose  une  pommade  qui  fait  dis- 
paroitre  les  boutons,  dartres  farineuses,  tacbes  de 
rousseur,  conserve  le  teint  et  répare  les  rides  de  la 
peau. 

OBJETS    RELATIFS 

Pommade  de  limaçons,  pour  la  guérison  radicale 
des  boutons  et  conserver  le  teint  dans  la  plus 
grande  fraîclieur,  cbez  Gobin,  rue  du  Bouloi,  mai- 
son de  M.  de  la  Porte. 

1  Célèbre  magasin  de  mercerie,  situé  à  l'angle  du  quai 
Gonti  et  de  la  rue  Daupliine.  Voy.  Le  costume,  p.  43. 
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Pommade  de  mademoiselle  Boitte,  dont  la  pro- 
priété est  de  rafraîchir  la  peau,  la  conserver  tou- 
jours blanche,  d'empêcher  les  rides,  de  détruire 
les  boutons,  échauboulures,  dartres  farineuses, 
rougeurs  et  taches  de  rousseur.  Rue  du  Chevalier- 
du-Guet,  maison  de  M.  Pernet. 

Pommade  rafraîchissante,  cloître  Saint-Honoré^ 
maison  de  Messieurs  Lemaire  et  Fassier  de  Lyon. 

Pommade  de  Verd-pré,  de  la  composition  du 
sieur  Le  Vauché,  pour  conserver  le  teint  dans  sa 
fraîcheur  naturelle,  malgré  l'usage  du  rouge  et 
du  blanc,  dont  elle  empêche  que  la  propriété  dissi- 
cative  n'occasionne  des  rides  à  la  peau.  Prix  3  li- 
vres. —  Chez  Duval,  rue  Saint-Denis,  vis-à-vis  celle 
du  Sépulchre,  Au  Verd-pré. 

Rouge  de  Portugal  du  sieur  Frederick,  coëf- 
feur,  rue*  Thibautodé.  Ce  rouge  dont  il  fait  depuis 
long-tems  des  fournitures  considérables,  réunit 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  déterminer  à  en 
faire  usage  avec  confiance. 

Rouge  a  la  Dauphine,  de  la  composition  du 
sieur  Moreau,  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  la  rue 
Maubuée. 

Nouveau  rouge,  présenté  à  l'Académie  par  le 
sieur  Viquesnel.  Ce  rouge  ayant  été  mêlé  avec  le 
sel  d'oseille,  a  paru  résister  et  conserver  même 
plus  d'éclat  que  le  carmin,  qui  lui  avoit  été  opposé 
pour  servir  de  pièce  de  comparaison. 

Nouveau  rouge  végétal,  approuvé  par  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences.  Au  bureau  de  l'auteur, 
rue  Saint-TLonoré,  hôtel  d'Aligre.  Ce  rouge,  de 
la  composition    de    mademoiselle  Hérand,    ne   le 
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cède  à  aucun  des  plus  beaux  rouges  connus,  pour  la 
douceur  et  la  solidité  des  couleurs,  et  il  a  pardes- 
sus le  précieux  avantage  de  ne  causer  sur  la  peau 
aucun  des  inconvéniens  qui  résultent  communé- 
ment des  rouges  métalliques  achetés  et  pris  au 
hasard. 

De  temps  immémorial,  la  corporation  des 
gantiers  avait  eu  pour  patronne  sainte  Anne. 
Des  lettres  patentes,  émanant  de  Henri,  roi 
de  France  et  d'Angleterre,  et  datées  du 
20  juillet  1426,  constatent  que  les  «  vendeurs 
de  fer  et  autres  bonnes  gens  »  dont  faisaient 
partie  les  gantiers  avaient  érigé  «  dès  long- 
temps en  l'église  des  Saints-Innocens  à  Paris 
une  confrérie  de  la  benoîte  dame  sainte 
Anne1.  »  Ils  lui  adjoignirent  plus  tard  sainte 
Madeleine,  patronne  des  corporations  qui 
s'occupaient  d'adoucir  la  peau,  les  gainiers  et 
les  mégissiers,  par  exemple. 

Dès  le  treizième  siècle,  une  rue  de  la  Gan- 
terie, qui  devint  plus  tard  rue  Saint-Éloi,  exis- 
tait dans  la  Cité.  La  rue  de  la  Lingerie,  près 
du  cimetière  des  Innocents,  a  aussi  porté  ce 
nom,  parce  que  les  gantiers  y  occupaient,  les 
jours  de  marché,  le  côté  opposé  à  celui  qui 
avait  été  accordé  aux  lingères. 

1    Statuts  de  la  communauté,  etc.,  p.  3. 
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Les  gantiers  avaient  pour  armoiries  :  D'azur, 
à  un  gant  d 'argent  frangé  d'or  posé  en  pal,  ac- 
costé de  deux  besans  d'argent  l. 


1   Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  Armoriai  général, 
t.  XXV,  p.  215. 
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Définition  des  aiguillettes.  —  Elles  deviennent  d'un  usage 
général  au  quatorzième  siècle.  — Les  aiguillettes  de  Char- 
les VI,  de  son  frère  Louis  et  d'Isabeau  de  Bavière.  —  La 
corporation  des  aiguilletiers  au  quatorzième  siècle  :  le 
chef-d'œuvre,  nombre  des  maîtres.  —  Les  aiguillettes  de 
bureau.  —  Les  aiguillettes  aux  quinzième  et  seizième 
siècles.  —  Les  aiguillettes  de  Gargantua.  —  Inconvé- 
nients que  présentait  l'emploi  des  aiguillettes.  —  Inven- 
tion des  chausses  à  la  martingale.  —  Molière  et  Labruyère. 

—  Les  aiguilletiers  sont  réunis  aux  épingliers.  —  Patron 
et  armoiries  de  la  corporation.  —  Origine  des  bretelles. 

—  M.  Quicherat  les  rajeunit.  —  Premier  sens  du  mot 
bretelles.  —  Leur  emploi  ne  se  généralise  pas  avant  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  —  Proverbes  tirés  des  aiguil- 
lettes. —  Explication  des  phrases  proverbiales  :  Courir 
l'aiguillette  et  nouer  V aiguillette. 

On  appelait  aiguillette  tout  lien  qui  servait 
à  rattacher  Tune  à  l'autre  diverses  pièces  du 

1  Plusieurs  articles  que  1  on  serait  tenté  de  chercher  ici 
ont  leur  place  ailleurs.  Je  m'occuperai  du  fil  en  parlant 
des  toiles,  des  rubans  en  parlant  de  la  soierie,  etc. 
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costume,  et  plus  spécialement  le  haut-de- 
chausses l  au  pourpoint.  Afin  de  faciliter  le 
passage  de  l'aiguillette  à  travers  les  œillets 
pratiqués  dans  les  vêtements,  elle  était  munie 
à  chacune  de  ses  extrémités  d'une  tige  de  mé- 
tal dite  ferret.  Les  ouvriers  qui  confection- 
naient les  aiguillettes  se  nommaient  aiguille- 
tiers  ou  ferreurs  d'aiguillettes2,  mais  les  ai- 
guillettes ferrées  de  métaux  précieux  étaient 
l'œuvre  des  orfèvres. 

Les  aiguillettes,  déjà  connues  au  treizième 
siècle3,  ne  devinrent  d'un  usage  général 
qu'au  quatorzième.  Les  comptes  de  Guil- 
laume Brunel,  trésorier  de  Charles  VI,  nous 
prouvent  que  ce  souverain  et  son  frère  Louis 
duc  d'Orléans4  en  faisaient  une  grande  con- 
sommation. Au  cours  de  l'année  1387,  Bru- 
nel paye  : 

À  Simonet  le  Bec,  orfèvre,  pour  six  douzaines 
d'aguillettes  de  dain5  d'Angleterre,  ferrées  d'argent 
doré,  achattées  de  lui  le  douzième  jour  de  février 
1386,  pour  le  Roy  noslre  sire  et  monseigneur  le 

1  La  culotte. 

2  En  latin  arjuiletarii. 

3  La  Taille  de  1292  ne  cite  aucun  aiguilletier,  celle 
de  1300  en  cite  deux. 

4  D'abord  duc  de  Touraine. 

5  De  daim. 
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duc  de  Thouraine,  au  pris  de  24  sous  parisis  la 
douzaine  pour  argent  et  façon,  et  2  s.  p.  pour  le 
cuir  de  chascune  douzaine  :  7  liv.  16  s.  p. 

A  lui,  pour  six  douzaines  d'aguillettes  de  dain 
d'Angleterre,  achattées  de  lui  le  quatrième  jour 
d'avril  avant  Pasques  1386,  pour  attacher  les 
chausses  du  Roy  nostre  sire  et  de  monseigneur  le 
duc  de  Thouraine...  et  pour  avoir  ferré  les  bous 
d'icelle  d'argent  doré... 

Au  dit,  pour  six  douzaines  d'aguillettes  de  dain 
d'Angleterre,  achattées  de  lui  le  premier  jour  de 
may  1387,  pour  attacher  les  chausses  du  Roy  et  de 
monseigneur  le  duc  de  Thouraine...  et  pour  avoir 
ferré  les  bous  d'icelles  d'argent  doré... 

A  lui,  pour  six  douzaines  de  semblables  aguil- 
lettes  de  dain  d'Angleterre ,  pour  attacher  les 
chausses  desdiz  seigneurs... 

A  lui,  pour  six  douzaines  d'aguillettes...  et  pour 
avoir  ferré  les  bous  d'icelles... 

Isabeau  de  Bavière  remplaçait  le  daim 
d'Angleterre  par  la  soie  blanche,  azurée  ou 
vermeille  : 

Au  dit,  pour  avoir  ferré  d'argent  doré  les  bous 
de  neuf  laz  l  de  soie.  C'est  assavoir  quatre  laz  de 
soie  blanche  et  cinq  laz  de  soie  azurée,  pour  lassier 
les  cotes9  de  madame  la  Royne...  le  vingt-unième 
jour  de  février  1386... 

1  Lacets. 

2  La  cotte,  vêtement  de  dessous,  se  laçait  tantôt  par  devant, 
tantôt  sur  le  côté. 
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A  lui,  pour  cinq  laz  de  soie  ferrez  d'argent  aux 
bous,  pour  lacier  les  cotes  et  doublez1  de  madame 
la  Royne... 

A  lui,  pour  cinq  laz  de  soie  vermeille,  ferrez 
aux  bous  d'argent  doré,  achattés  de  li  le  premier 
jour  de  mai  1387,  pour  lassier  les  petites  cotes  de 
madame  la  Royne... 

A  lui,  pour  quinze  laz  de  soye  azurez,  vermeils 
et  blans,  et  pour  avoir  ferré  les  bous  d'iceulz, 
pour  lassier  les  cotes  simples  et  doublez  de  madame 
la  Royne9... 

Les  aiguilletiers  étaient  régis  en  1389  par 
des  statuts  que  je  n'ai  pu  retrouver,  mais  je 
possède  ceux  du  19  octobre  1397.  J'y  lis  que 
les  aiguillettes  se  faisaient  presque  toujours 
de  daim,  de  chevrotin,  de  chamois  «  et  autres 
bons  cuirs.  »  Pour  leur  chef-d'œuvre,  les 
ouvriers  briguant  la  maîtrise  devaient  ferrer  de 
laiton  six  douzaines  d'aiguillettes3.  Ce  qui 
prouve  la  vogue  dont  elles  jouissaient,  c'est 
que  l'on  comptait  alors  jusqu'à  vingt-six  fa- 
bricants établis  à  Paris.  Il  est  vrai  que  l'usage 
des  aiguillettes  s'était  fort  étendu,  et  que  l'on 
avait  pris  l'habitude  de  donner  ce  nom  à  tout 

1  Le  doublet  était  une  longue  camisole,  commune  aux 
deux  sexes.  Voy.  Le  vêtement,  p.  56. 

2  Douët-d'Arcq,  Nouveaux  comptes  de  V argenterie  des 
rois  de  France,  p.  185  à  189. 

3  x\rticle  14. 
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lacet  ferré  par  les  deux  bouts.  Ainsi,  je  vois  que 
le  6  mars  1380,  Jehannin  Marie,  chargé  de 
tenir  les  comptes  de  la  maison  du  roi  Louis  XI, 
achète  :  «  12  douzaines  daguilletes  à  atta- 
cher les  escroes  '  des  quatre  offices2,  plumes 
à  escrire  et  milles3  de  fer4.  »  On  en  fit  aussi 
des  jarretières,  dont  les  deux  ferrets  très 
ornés  pendaient  de  chaque  côté  du  genou. 

A  dater  du  quinzième  siècle,  les  aiguillettes 
jouent  un  grand  rôle,  surtout  dans  le  costume 
masculin.  Lorsque  Jeanne  d'Arc  se  décida  à 
l'adopter,  son  pourpoint5  fut  réuni  à  ses 
chausses  par  vingt  aiguillettes,  «  cum  XX 
aguilletis,  »  dit  lacté  d'accusation  dressé 
contre  la  vaillante  fille6. 

Au  seizième  siècle,  tout  personnage  qui  se 
piquait  d'élégance  devait  porter  des  aiguil- 
lettes ferrées  d'or  et  faites  en  peau  de  chien 

1   Rôles,  états  des  dépenses. 

'2  Les  quatre  offices  dont  se  composait  la  chambre  aux 
deniers,  bureau  chargé  de  régler  les  dépenses  de  la  maison 
royale.  Ces  quatre  offices  étaient  alors  :  lapaneterie,  l'échan- 
sonnerie,  la  cuisine  et  l'écurie. 

3  Règles. 

4  Douë't-d'Arcq,  Comptes  de  V hôtel  des  rois  de  France, 
p.  10t. 

0  L'acte  d'accusation  dit  son  gipon,  mais  en  1430,  pour- 
point et  gipon  étaient  synonymes. 

0  Article  12.  Voy.  J.  Quicherat,  Procès  de  Jeanne  d' Arc, 
t    I,  p   220. 
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ou  en  ruban  de  soie.  C'est  l'époque  où  Rabe- 
lais osait  soulever  cette  grave  question  :  Sont- 
ce  les  chausses  qui  s'attachent  au  pourpoint, 
ou  est-ce  le  pourpoint  qui  s'attache  aux 
chausses?  l'époque  aussi  où,  afin  d'habiller 
Gargantua  «  à  la  mode  qui  pour  lors  cou- 
roit,  »  on  levait  «  huit  cens  treze  aulnes  de 
satin  blanc  pour  son  pourpoinct  et  quinze 
cens  neuf  peaulx  et  demye  de  chiens  pour  les 
aguillettes1.  » 

Même  quand  on  se  bornait  à  attacher  le 
haut-de-chausses  au  pourpoint  par  une  dou- 
zaine d'aiguilletes,  il  fallait  bien  du  temps 
pour  détacher  un  à  un  ces  liens  souvent  em- 
brouillés, et  pour  séparer  les  deux  pièces 
qu'ils  réunissaient.  Il  se  présente  pourtant 
des  circonstances  où  besoin  est  d'effectuer 
rapidement  cette  séparation.  A  la  guerre,  par 
exemple,  au  moment  où  la  bataille  va  s'enga- 
ger, les  jeunes  soldats  ressentent  des  troubles 
intestinaux,  que  la  physiologie  attribue  à  une 
influence  nerveuse,  et  dont  les  plus  braves  ne 
peuvent  parfois  se  défendre.  Le  vaillant  d'Im- 
bercourt,  raconte  Brantôme,  «  avoit  une  com- 
plexion  en  luy  que,  toutes  les  fois  qu'il  vouloit 

1    Gargantua,  liv.  I,  chap.  vill. 
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venir  au  combat,  il  falloit  qu'il  allast  à  ses 
affaires  et  descendit  de  cheval  pour  les  faire. 
Et  pour  ce,  portoit  ordinairement  des  chausses 
à  la  martingale,  ou  autrement  à  pont  levis, 
ainsy  que  j'en  ay  veu  autresfois  porter  aux 
soldats  espaignols,...  afin  qu'en  marchant  ils 
eussent  plustost  faict,  sans  s'amuser  tant  à 
deffaire  leurs  aiguillettes  et  s'attacher,  car  en 
un  rien  cela  estoit  faict  *.  »  Rabelais  parle 
aussi  de  ces  chausses  à  la  martingale,  inven- 
tion alors  récente,  et  il  en  donne  une  défini- 
tion énergique,  que  je  me  refuse  à  copier;  on 
la  trouvera  dans  le  chapitre  XX  du  1er  livre  de 
Gargantua. 

La  décadence  des  aiguillettes  commença  au 
siècle  suivant.  En  1668,  Harpagon,  irrité 
contre  la  vogue  coûteuse  des  rubans,  trouvait 
encore  qu'  «  une  demi-douzaine  d'aiguillettes 
suffisait  pour  attacher  un  haut-de-chausses,  » 
et  Frosine,  abondant  dans  le  même  sens,  lui 
disait  que  sa  future  serait  «  charmée  de  son 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  par  des 
aiguillettes2.  »  Vingt  ans  après,  Labruyère 
parlant  d'un  fat  ridicule,  qui  «  fuit  la  mode  » 
pour   se    faire    remarquer,    nous    le    montre 

1  Edit.  Lalanne,  t.  II,  p.  404. 

2  L'avare,  acte  I,  se.  îv,  et  acte  II,  se.  v. 
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ayant  encore  des  chausses  à  aiguillettes  '.  La 
mode  voulait  à  ce  moment  que  Ton  portât  des 
boutons,  et  le  commerce  des  passementiers- 
boutonniers  gagna  tout  ce  que  perdit  celui 
des  aiguilletiers.  Les  statuts  accordés  aux 
premiers  en  1653  les  autorisaient  à  confec- 
tionner les  aiguillettes  non  ferrées  ;  les  aiguil- 
letiers leur  firent  concurrence,  se  mirent  à 
vendre  des  nœuds  d'épaule,  des  jarretières, 
des  cordons  de  canne  et  de  chapeau,  tous 
objets  non  ferrés  que  les  passementiers-bou- 
tonniers  regardaient  avec  raison  comme  leur 
spécialité,  et  qu'ils  faisaient  saisir  chez  les 
aiguilletiers.  Ceux-ci  durent  renoncer  à  la 
lutte.  Devenus  trop  peu  nombreux  pour  for- 
mer à  eux  seuls  une  corporation,  ils  furent 
en  1764  réunis  aux  épingliers. 

Avant  de  les  abandonner,  rappelons  qu'ils 
s'étaient  placés  très  sérieusement  sous  le  pa- 
tronage de  saint  Sébastien ,  dont  ils  célébraient 
la  fête  le  20  janvier,  à  l'église  Saint-Eusta- 
che2.  L'époque  ne  répugnait  pas  à  ces  sortes 
de  jeux  de  mots,  dont  l'histoire  des  corpora- 
tions ouvrières  offre  de  nombreux  exemples3. 

1  De  la  mode,  édit.  Servois,  t.  II,  p.  146. 

2  Lemasson,  Calendrier  des  confréries,  édit.  V.  Dufour, 
p.  29. 

3  C'est  ainsi  que  les  paveurs    avaient   pris    pour  patron 
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La  communauté  avait  pour  armoiries  :  D'azur, 
à  un  marteau  d'argent  emmanché  d'or,  posé  en 
chef,  et  en  pointe  une  petite  enclume  de  leur 
métier,  aussi  d'argent  ' . 

Le  haut-de-chausses ,  privé  de  ses  aiguil- 
lettes, fut  dès  lors  retenu  par  une  rangée 
de  boutons;  puis  on  en  vint  au  procédé  le 
plus  simple,  à  serrer  la  ceinture  au-dessus  des 
hanches.  Les  bretelles  ne  furent  inventées 
que  très  tard;  toutefois,  M.  Quicherat  les  ra- 
jeunit dun  demi-siècle  quand  il  fixe  leur  avè- 
nement à  Tannée  1792  2. 

Le  mot  est  fort  ancien.  Il  désignait  des 
sangles  d'usages  divers,  celles,  entre  autres, 
qui  assujettissent  sur  des  épaules  une  hotte 
ou  un  crochet.  Jean  Nicot,  en  1606,  les  défi- 
nit ainsi  : 

Bretelles.  En  pluriel  (parce  qu'une  seule  cor- 
delle  n'auroit  ce  nom,  et  sont  par  couple  attachées 
à  la  hotte  ou  aux  crochets)  sont  deux  cordelles  atta- 
chées chacune  à  une  corne  de  la  hotte  ou  crochets, 


saint  Roch;  les  verriers,  saint  Clair;  les  scieurs  de  long, 
saint  Gyr  ;  les  cloutiers,  saint  Cloud  ;  les  carriers,  les  Rois; 
les  nattiers,  saint  Pierre  aux  liens;  les  brossiers,  sainte 
Barbe,  etc. 

1  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  Armoriai  général, 
t.  XXV,  p.  542. 

2  Histoire  du  costume,  p.  629. 
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remontans  par  sus  les  espaules  du  hotteur  ou  cro- 
cheteur,  et  regagnans,  chascune  de  son  costé,  le  bas 
d'iceux  hotte  ou  crochets,  pour  les  tenir  fermes  et 
arrestez  sur  les  espaules  de  ceux  qui  les  portent l. 

Je  n'ai  trouvé,  avant  1731,  aucun  exemple 
du  mot  bretelles  employé  dans  le  sens  actuel. 
Mais,  à  cette  date,  le  Dictionnaire  des  arts  et 
des  sciences  publié  par  Thomas  Corneille 
ajoute  aux  significations  déjà  connues  la  défi- 
nition suivante  :  «  Galons  de  fil,  pour  attacher 
le  haut-de-chausses  aux  enfans  et  aux  vieil- 
lards qui  ont  les  hanches  basses  ou  aux  hom- 
mes trop  gras2.  »  Quarante  ans  plus  tard,  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  offre  cette  variante  : 
«  Tissu  de  fil  ou  de  soie,  qui  sert  à  soutenir 
les  culottes  des  enfans  ou  des  hommes  un  peu 
gros3.  »  En  l'examinant  de  près,  cette  phrase 
nous  révèle  bien  des  choses.  D'abord,  on  fai- 
sait des  bretelles  en  soie  ;  ensuite  le  haut-de- 
chausses  avait  pris  le  nom  de  culotte  ;  enfin, 
ce  n'étaient  plus  seulement  les  hommes  «  trop 
gras  »  qui  se  servaient  de  bretelles,  c'étaient 
aussi  les  hommes  «  un  peu  gros.  »  De  tout 
ceci,  un  historien  impartial  et  perspicace  doit 

1  Thrésor  de  la  langue  françoise,  p.  90,  col.  2. 

2  Tome  I,  p.  138. 

3  Édit.  de  1771,  t.  II,  p.  58. 
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conclure  que  l'usage  de  ces  sangles  gênantes 
commençait  à  se  généraliser. 

Leur  vogue  dure  encore.  Je  reviens  donc 
aux  aiguillettes,  car  il  me  faut  dire  un  mot 
du  rôle  important  qu'elles  ont  joué  dans  la 
parémiologie  française. 

Leur  emploi  a  déterminé  une  foule  d'expres- 
sions proverbiales.  Une  fait  pas  bon,  disait-on, 
servir  un  maître  qui  serre  ses  vieilles  aiguillettes, 
c'est-à-dire  un  maître  trop  économe.  D'une 
chose  dont  on  se  soucie  peu,  l'on  disait  :  Je 
n'en  donnerais  pas  un  jer  d'aiguillette  ;  lorsque 
les  aiguillettes  furent  abandonnées,  l'on  dit 
de  même  :  Je  n  en  donnerais  pas  une  épingle. 
Les  expressions  courir  V aiguillette  et  nouer 
ï aiguillette  exigent  un  plus  long  commentaire 
dans  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les 
coutumes  de  nos  ancêtres. 

Pour  l'origine  de  la  première,  on  a  le  choix 
entre  deux  versions.  Nos  rois,  raconte  Etienne 
Pasquier,  avaient  ordonné  que  les  filles  de 
mauvaise  vie  porteraient  une  aiguillette  sur 
l'épaule,  afin  de  «  les  distinguer  et  reco- 
gnoistre  d'avec  le  reste  des  prudes  femmes, 
coustume  que  j'ay  veu  encores  se  pratiquer 
dedans  Tholose  l  par  celles  qui  avoient  con- 

1  Toulouse. 

xvi.  8 
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fine   leurs  vies    au   Ghastel-Verd,   qui  est   le 

b delà  ville.  Dont  depuis  est  dérivé  entre 

nous  ce  proverbe  par  le  quel  nous  disons 
qu'une  femme  court  l'aiguillette  lorsqu'elle 
prostitue  son  corps  à  l'abandon  de  chacun.  l  » 
Je  n'ai  pu  découvrir  les  ordonnances  que 
cite  ici  Pasquier.  Mais,  en  les  cherchant,  j'en 
ai  trouvé  deux  autres,  relatives  aussi  aux 
Toulousaines,  et  qui  m'ont  paru  assez  cu- 
rieuses pour  être  analysées.  Charles  VI,  au 
mois  de  décembre  1389,  déclare  ce  qui  suit  : 

«  Les  filles  de  joye  du  b de  nostre  ville 

de  Toulouse,  dit  la  grant  abbaye,  »  se  sont 
plaintes  à  nous  que  les  capitouls 2  les  forçaient 
à  porter  «  certains  chaperons  et  cordons 
blancs.  »  Elles  nous  ont  supplié  de  vouloir 
bien,  «  à  l'occasion  de  nostre  joyeux  advène- 
ment 3  en  ladicte  ville,  les  mettre  hors  d'icelle 
servitude.  »  En  raison  de  quoi,  nous  les  auto- 
risons à  s'habiller  comme  elles  voudront, 
«  pourvu  qu'elles  portent  autour  de  l'un  de 
leurs  bras  un  jaretier  ou  lisière  de  drap  d'autre 


1  Recherches  sur  la  France,  liv.  VIII,  chap.  xxxv.  Dans 
les  OEuvres,  t.  I,   p.  815. 

2  Nom  que  portaient  les  officiers  municipaux  de  Toulouse. 

3  De  notre  entrée  solennelle.  Charles  VI  visita,  en  1389, 
le  midi  de  la  France. 
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couleur  que  la  robe  qu'elles  auront  vestue  ' .  » 
Charles  VII  ne  témoigna  pas  moins  de  bien- 
veillance à  ces  peu  intéressantes  personnes. 
Le  23  février  142  4,  il  ordonna  à  son  sénéchal 
de  les  prendre  sous  sa  protection  spéciale,  et 
de  placer,  en  signe  de  sauvegarde,  des  pa- 
nonceaux aux  fleurs  de  lis  au-dessus  de  la 
maison  quelles  occupaient  :  «  hospitium  vul- 
gariter  vocatum  bordellum  sive  hospitium 
commune,  in  quo,  a  longo  tempore  citra,  mo- 
rari  consueverunt  mulieres  vocatœ  mulieres 
publicœ  sive  les  fillas  communes2.  » 

La  seconde  version  nous  vient  encore  du 
midi.  Le  22  août  de  chaque  année,  se  tenait 
à  Beaucaire  une  foire  restée  longtemps  cé- 
lèbre. Parmi  les  attractions  que  Ton  s'effor- 
çait d'y  réunir  figurait  une  course  à  laquelle 
prenaient  part,  dépouillées  de  tous  leurs  vête- 
ments, les  filles  perdues  de  la  ville  et  des  envi- 
rons. Celle  qui  arrivait  bonne  première  rece- 
vait en  prix  un  paquet  d'aiguillettes.  Ces  faits 
nous  sont  attestés  par  Abraham  Gœlnitz  3,  un 
voyageur  allemand  qui  avait  parcouru  toute 
l'Europe.  A  l'époque  où  il  écrivait,  les  femmes 

1  Ordonn.  royales,  t.  VII,  p.  327. 

2  Ordonn.  royales,  t.  XIII,  p.  75. 

3  Dans  son  Ulysses  Belgico-Gallicus.  Leyde,  1631, p.  544. 
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restaient  vêtues,  mais  la  course  avait  encore 
lieu,  et  le  poète  gascon  Jean  Michel,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  en  parle 
comme  dune  coutume  existante.  On  lit  dans 
le  volume  qu'il  consacra  à  la  foire  de  Beau- 
caire,  et  qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Amsterdam  en  1700  : 

May  per  ben  renja  nostros  flûtos, 
Nen  fau  pas  oublida  las  putos, 
Qu'an  fach  courry  lou  long  dau  prat  : 
Grand  pople  s'y  es  rencontrât1. 

Venons  au  nouement  de  V aiguillette.  Il  est 
ainsi  défini  par  le  dictionnaire  de  Littré  : 
«  Maléfice  qu'on  suppose  capable  d'empêcher 
la  consommation  du  mariage.  »  On  l'en  sup- 
posa capable  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  car 
J.-B.  Thiers,  docteur  de  Sorbonne,  curé  de 
Vibraye  près  du  Mans,  et  auteur  de  nombreux 
ouvrages  d'érudition,  écrivait  encore  en  1703  : 

Les  esprits  forts  et  les  libertins2,  qui  donnent 
tout  à  la  nature  et  qui  ne  jugent  des  choses  que  par 
la  raison,  ne  veulent  pas  se  persuader  que  de  nou- 
veaux mariés  puissent,  par  l'artifice  et  la  malice 
du  démon,  avoir  l'aiguillette  nouée,  et  être  empê- 

1  U embarras  de  lajîeiro  de  Beaucaire,  édit.  de  INîmes, 
s.  d.,  p.  32. 

2  On  dirait  aujourd'hui  les  matérialistes  ou  les  libres  pen- 
seurs. 
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chés  de  se  rendre  le  devoir  conjugal...  Ce  maléfice 
n'est  pas  un  maléfice  fantastique  et  imaginaire, 
mais  un  maléfice  réel  et  effectif,  puisque  l'Église, 
qui  est  conduite  par  le  Saint-Esprit  et  qui  par  con- 
séquent ne  peut  errer,  reconnoît  qu'il  se  fait  par 
l'opération  du  démon,  qu'elle  fulmine  des  ana- 
thèmes  contre  ceux  qui  le  donnent  ou  qui  le  pro 
curent,  et  qu'elle  propose  aux  fidèles  des  remèdes 
pour  le  prévenir  lorsque  Dieu  permet  qu'ils  en 
soient  affligés1. 

Le  démon  conçut  de  très  bonne  heure  cette 
malicieuse  pensée,  car  l'Église  la  condamna 
en  1208,  en  1217,  en  1224,  en  1298,  etc. 
Mais  l'expression  nouer  l'aiguillette  ne  paraît 
pas  antérieure  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
antérieure  à  la  mode  des  braguettes  qui, 
comme  on  sait,  étaient  liées  à  droite  et  à 
gauche  par  des  aiguillettes2;  si  celles-ci  ve- 
naient à  s'emmêler,  à  se  nouer,  la  braguette 
restait  fermée.  Le  métropolitain  de  Lyon 
s'exprimait  ainsi  en  157  7  :  «  Nous  défendons 
tous  sortilèges,  comme  noùeures  d'aiguil- 
lettes, charmes,  breuvages,  prolation  de  pa- 
roles illicites  et  non  usitées,  et  toute  supersti- 
tion  d'art   et    invention    diaboliques   dans   le 

1  Traité  des  superstitions  qui  regardent  les  sacremens, 
édit.  de  1704,  t.  IV,  p.  567  et  573. 

2  Sur  la  braguette,  voy.  Le  vêtement,  p.  103  et  suiv. 

8. 


138  LA   VIE    PRIVEE   DAUTREFOIS. 

mariage,  sur  peine  cTanathème  et  excommu- 
nication. »  Le  rituel  de  Paris,  en  1646,  dé- 
clare encore  excommuniés  «  tous  magiciens, 
magiciennes,  sorciers  et  sorcières,  devineurs 
et  devineresses,  noûeurs  d'aiguillettes,  et 
autres  qui,  par  ligatures  et  sortilèges,  em- 
pêchent l'usage  et  consommation  du  mariage.» 
Sentence  que  reproduisent  une  foule  de  rituels, 
notamment  ceux  de  Bourges  en  1660,  d'Alet 
et  de  Reims  en  1677  l. 

Ambroise  Paré  admettait  ce  malfaisant 
pouvoir  du  démon  :  «  Il  ne  faut  douter,  dit-il, 
qu'il  n'y  ait  des  sorciers  qui  nouent  l'aiguil- 
lette à  l'heure  des  espousailles,  pour  empes- 
cher  l'habitation  des  mariez,  desquels  ils 
veulent  se  venger  meschantement 2.  »  Le 
sceptique  Montaigne  ne  croyait  guère  à  tout 
cela3.  Mais  Charles  Fevret,  savant  juriscon- 
sulte, mort  en  1661,  écrivait  dans  son  Traité 
de  Valus,  ouvrage  très  estimé,  qui  fut  réim- 
primé jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  : 
«  Il  est  aussi  aisé,  par  art  magique,  de  rendre 
un   homme  impuissant  à  l'acte  du  mariage, 


1  J.-B.  Thiers,  t.  IV,  p.  545  et  suiv. 

2  Œuvres,  édit.  de  1607,  p.  964. 

3  «  Ce  sont  impression  de  l'imagination  et  de  la  crainte.  » 
Essais,   liv.  I,  cliap.   xx. 
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comme  il  est  facile,  par  sortilège,  de  nouer  la 
langue  et  ôter  l'usage  de  la  parole,  arrêter  en 
un  instant  la  course  des  vîtes  chevaux,  fixer 
et  encheviller  les  rouages  d'un  moulin  tour- 
nant, charmer  le  canon  de  l'arquebuse  d'un 
chasseur,  lâcher  ou  arrêter  le  vent,  et  autres 
choses  semblables  l.  » 

Comment  s'opérait  l'enchantement?  Par 
une  multitude  de  procédés,  souvent  très  sim- 
ples. En  voici  quelques-uns. 

Réciter  à  rebours  un  des  versets  du  psaume 
Miserere  mei,  Deus,  et  prononcer  trois  fois  le 
nom  des  nouveaux  époux.  La  première  fois 
qu'on  le  prononce,  on  commence  un  nœud, 
on  le  serre  un  peu  la  seconde  fois  et  on  l'ar- 
rête la  troisième,  en  indiquant  pour  combien 
de  temps  l'on  veut  qu'il  reste  noué. 

Dans  l'église,  au  moment  où  l'époux  pré- 
sente l'anneau  à  sa  femme,  tourner  les  mains 
en  dehors,  et  entrelacer  les  doigts  jusqu'à  ce 
que  les  deux  pouces  se  touchent. 

Prendre  une  corde.  Y  faire  trois  nœuds,  en 
prononçant  ces  mots  :  Ribald,  Nobal,  Vanarbi. 

Attacher  certains  billets,  certains  petits  mor- 
ceaux d'étoffe  aux  vêtements  des  nouveaux 
époux. 

1  Édit.  de  1736,  t.  I,  p.  520. 
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Les  frapper  de  la  main  sur  certaines  parties. 

Les  toucher  avec  une  baguette  faite  de  cer- 
tain bois. 

Leur  faire  boire  certaines  liqueurs,  cer- 
taines pâtes  cuites. 

Au  moment  où  le  prêtre  s'approche  d'eux, 
tracer  certaines  figures  avec  la  main  gauche 
ou  avec  le  pied  droit. 

Mais  le  démon  était-il  toujours  vainqueur, 
et  n'y  avait-il  aucun  moyen  d'échapper  à  ces 
maléfices?  Certes,  il  en  existait,  et  je  vais 
faire  connaître  les  plus  efficaces. 

Passer  sous  le  crucifix  de  l'église  parois- 
siale sans  le  saluer. 

Passer  entre  la  croix  et  la  bannière,  un 
jour  de  procession. 

Avoir  commerce  avec  sa  fiancée  avant  le 
mariage. 

Revêtir,  le  jour  des  noces,  deux  chemises 
à  l'envers  l'une  sur  l'autre. 

Avant  de  se  rendre  à  l'église,  mettre  du 
sel  dans  sa  poche  et  des  sous  marqués  dans 
ses  chaussures. 

Durant  la  cérémonie,  laisser  tomber  l'an- 
neau à  terre  ;  ou  encore,  en  le  passant  au 
doigt  de  l'épouse,  ne  le  faire  entrer  que  jus- 
qu'à la  première  phalange. 
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Si  Ion  n'a  pas  une  entière  confiance  dans 
ces  excellents  préservatifs,  ou  si  on  les  a  em- 
ployés sans  succès,  il  ne  faut  pas  se  désespé- 
rer, car  le  diable  est  souvent  vaincu  par  les 
pratiques  suivantes  : 

A  l'église,  mettre  une  bague  sous  les  pieds 
de  l'épouse,  et  l'y  laisser  pendant  toute  la 
cérémonie. 

Faire  renouveler  le  mariage.  «  Deux  nou- 
veaux époux  de  Bourg-en-Bresse,  qui  ne  pou- 
voient  consommer  leur  mariage,  à  cause  d'un 
maléfice  qu'on  leur  avoit  donné,  s'avisèrent 
de  se  remarier,  et  jouirent  ensuite  fort  tran- 
quillement de  leurs  amours.  » 

Mettre  les  nouveaux  mariés  tout  nus  sur  la 
terre.  Faire  alors  baiser  à  l'époux  le  pouce 
du  pied  gauche  de  l'épouse,  à  l'épouse  le 
pouce  du  pied  gauche  de  l'époux  ;  ordonner 
à  chacun  de  figurer  un  signe  de  croix  avec  les 
talons  et  un  autre  avec  les  mains. 

«  Faire  venir  les  nouveaux  époux,  leur 
demander  leurs  noms  et  leurs  surnoms,  et 
leur  dire  :  «  Ne  croyez-vous  pas  que  ce  que 
le  diable  a  fait,  Dieu  le  peut  défaire?  »  Ils 
répondront  :  «  Oui.  »  Puis  dire  à  la  nouvelle 
mariée  :  «  N'aimez-vous  pas  votre  mari,  quoi- 
qu'il  ne  vous   soit  rien  ?   »    Elle   répondra   : 
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«  Oui.  »  Ensuite,  prendre  l'anneau  béni  le 
jour  des  épousailles  et,  s'il  se  peut,  l'aiguil- 
lette dont  les  chausses  du  nouveau  marié 
étaient  liées  ce  jour-là  ;  mettre  cet  anneau 
dans  l'aiguillette,  qu'il  faut  faire  tenir  par 
l'époux  et  l'épouse,  l'une  par  un  bout,  l'autre 
par  l'autre  ;  la  leur  faire  nouer  en  passant 
leurs  doigts  dans  l'anneau  ;  couper  le  nœud 
en  disant  :  «  Que  Dieu  défasse  ce  que  le 
diable  a  fait,  »  et  :  «  Quod  Deus  conjunxit, 
homo  non  separet.  »  Mettre  l'anneau  à  une 
autre  main  et  à  un  autre  doigt  qu'à  celui  où 
il  fut  mis  le  jour  des  noces;  puis  pendant 
trois  jours  obliger  les  nouveaux  mariés  à  ne 
point  coucher  ensemble,  à  s'abstenir  de 
l'œuvre  du  mariage,  à  prier  Dieu  et  à  le  re- 
mercier de  ses  grâces. 

«  Faire  ce  que  faisoit  un  certain  promoteur 
de  l'officialité  de  Chàteaudun.  Quand  deux 
nouveaux  mariés  lui  venoient  dire  qu'ils  étoient 
maléficiés,  il  les  conduisoit  dans  son  grenier, 
les  attachoit  à  un  poteau  face  à  face,  le  poteau 
entre  deux.  Il  les  fouettoit  de  verges  à  diverses 
reprises;  après  quoi  il  les  délioit,  et  les  lais- 
soit  ensemble  toute  la  nuit,  leur  donnant  à 
chacun  un  pain  de  deux  sous  et  une  cho- 
pine  de  vin,  et  les  enfermant   sous   clef.  Le 
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lendemain  matin,  il  alloit  leur  ouvrir  la  porte 
sur  les  six  heures,  et  il  les  trouvoit  sains, 
gaillards  et  bons  amis.  Un  curé  de  mes  amis, 
homme  de  mérite  et  de  capacité,  ma  assuré 
plus  dune  fois  que  ce  promoteur  guérissoit 
ainsi  des  personnes  qui  se  plaignoient  à  lui 
d'avoir  l'aiguillette  nouée1.  » 

Certains  curés  se  rendaient  au  domicile  des 
maléficiés.  «  Par  forme  d'entretien,  ils  leur 
demandoient  s'ils  ne  sont  pas  contents  d'être 
joints  ensemble  par  le  lien  conjugal,  et  s'ils 
étoient  à  recommencer  s'ils  ne  le  voudroient 
pas  faire  encore?  S'ils  répondent  qu'oui,  ils 
ratifieront  ainsi  leur  mariage,  et  cela  fera 
qu'ils  seront  délivrés  du  maléfice  qu'on  leur 
avoit  fait.  » 

Pour  être  à  peu  près  complet,  je  dois  encore 
mentionner  certaines  prescriptions  en  usage 
surtout  dans  le  petit  peuple. 

Au  moment  où  les  nouveaux  époux  vont  se 
mettre  au  lit,  leur  faire  écrire  sur  une  feuille  de 
papier  les  mots  :  «  Omnia  ossa  mea  ;  »  sur  une 
autre  les  mots  :  «  Quis  similis.  »  Puis,  lier  la 
première  feuille  à  la  cuisse  gauche  de  l'époux, 
la   seconde    à   la   cuisse   gauche    de  l'épouse. 

1  J.-B.  Thiers,  t.  IV,  p.  586  et  589. 
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Percer  un  tonneau  de  vin  blanc,  d'où  Ton 
n'a  encore  rien  tiré,  et  faire  passer  le  premier 
filet  de  vin  qui  en  sort  dans  la  bague  qu'a 
reçue  l'épouse  le  jour  du  mariage. 

«  P.  .ser  dans  le  trou  de  la  serrure  de  l'église 
où  l'on  a  épousé.  Quelques-uns  disent  qu'afin 
que  ce  moyen  ait  tout  le  succès  qu'on  en  peut 
espérer,  il  faut  p.. ser  par  trois  ou  quatre 
matins  dans  ce  trou.  Mizauld1  témoigne  qu'il 
faut  pour  cela  que  le  nouvel  époux  p.. se  à 
travers  l'anneau  qu'il  a  donné  à  sa  nouvelle 
épouse  le  jour  des  noces,  et  il  cite  pour  garants 
trois  médecins  et  un  chirurgien2.  » 

Frotter  de  graisse  de  loup  les  poteaux  de  la 
maison  où  vont  reposer  les  nouveaux  mariés. 

Dire  trois  fois  Yemon  au  lever  du  soleil,  s'il 
promet  un  beau  jour. 

Écrire   sur  du  parchemin   neuf,    avant   le 


1  Le  médecin  Antoine  Mizauld,  niort  en  1578.  De  Thou 
écrit  que  Mizauld  «  a  donné  au  public  plusieurs  ouvrages 
très  sçavans,  très  sensés,  qui  seront  toujours  estimés  des 
habiles  gens.  »  Historiarum  lib.  LXVy  an.  1578. 

2  Voici  le  passage  auquel  il  est  fait  ici  allusion  :  «  Si  per 
nuptialem  annulum  sponsus  mingat,  a  fascino  et  veneris  im- 
potentia  solvetur  qua  a  maleficis  ligatus  fuit.  Autores  sunt 
Guliel.  Varignana,  Nicolaus  et  Arnaldus  a  Villanova,  me- 
dici,  necnon  Petrus  Argelates,  chirurgus.  »  Memorabilium, 
utilium  ac  jucundiorum  centuriœ  novem }  autore  Mizaldo, 
1567,  in-8°,  centuria  II,  n°  2,  p.  16. 
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soleil  levé  et  plusieurs  jours  de  suite,  les  mois 
Avigazirtor. . . 

Cette  liste  pourrait  s'augmenter  encore. 
Mais  j'aime  mieux  conclure  par  ces  sages 
paroles  du  brave  théologien  qui  m'a  surtout 
servi  de  guide  ici  :  «  Au  lieu  que  les  nouveaux 
époux  qui  ont  l'aiguillette  nouée  aient  recours 
à  des  remèdes  superstitieux  pour  être  délivrés 
de  ce  maléfice,  ils  doivent  uniquement  em- 
ployer les  moyens  légitimes  que  l'Église  leur 
propose  pour  cet  effet,  et  qui  sont  l'usage  des 
sacremens,  les  prières,  les  jeûnes,  les  exor- 
cismes,  les  pèlerinages  aux  lieux  saints,  et  les 
autres  bonnes  œuvres  qui  sont  prescrites  par 
les  canons  et  rituels  ' .  » 


II 


LES     PATENOTRES 

Ce  qu'on  entendait  par  patenôtres.  — Leur  emploi.  —  Sim- 
plifiées au  seizième  siècle.  — Les  patenôtres  de  Clémence 
de  Hongrie  et  de  Charles  V.  —  Ce  qu'on  appelait  pater- 
nostres,  gaudes,  signaiz,  pippe,  perles  d'Ecosse  et  de  Com- 
piègne,  sainctuer,  etc.  — Les  patenôtres  employées  comme 
gage  d'amour.  —  Sens  des  mots  tablier,  crois ete,  fermait, 
fraisete,  muglias.  —  Le  mot  patenôtre  désigne  toute 
espèce  de  grains  enfdés.    —  Patenôtres  décrites  par  Oli- 

1   J.-B.  Thiers,  t.  IV,  p.  592. 

xv.  i) 
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vier  de  La  Marche,  par  Corrozet,  par  Rabelais.  —  Les 
patenôtres  du  connétable  de  Montmorency.  —  Au  moyen 
âge,  trois  corps  de  métier,  outre  les  orfèvres,  vivent  de  la 
fabrication  des  patenôtres.  —  Statuts  de  ces  communau- 
tés, leurs  patrons,  leur  armoiries. 

Au  treizième  siècle,  la  dévotion  introduit 
dans  le  costume  un  nouvel  ornement,  les  pa- 
tenôtres, mot  qui  désigne  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  un  chapelet.  Il  est  d'or  ou 
d'argent  pour  les  riches,  souvent  même  in- 
crusté de  pierres  précieuses;  le  commun  des 
fidèles  se  contente  de  patenôtres  plus  modestes, 
en  ivoire,  en  ambre,  en  jais,  en  corail,  en 
nacre,  en  os,  en  corne.  On  les  porte  à  la  cein- 
ture ou  au  bras  et  on  ne  les  quitte  guère.  Le 
militaire  durant  son  service,  le  magistrat  qui 
se  rend  au  Palais  monté  sur  sa  mule  égrènent 
en  chemin  leurs  patenôtres. 

On  eut  plus  tard  l'idée  de  les  simplifier,  en 
les  réduisant  à  un  seul  des  dizains  qui  les 
composent  et  que  Ton  dut  dès  lors  répéter  cinq 
fois.  Attachées  à  un  bracelet  ou  à  une  bague, 
on  pouvait  ainsi  les  avoir  toujours  dans  la 
main.  Beaucoup  de  portraits  du  seizième 
siècle  rappellent  cette  coutume  alors  très  ré- 
pandue. 

Voici,  recueillie  dans  d'anciens  inventaires, 
la   description   de  quelques  précieuses  pâte- 
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nôtres.  J'expliquerai,  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
senteront, les  mots  hors  d'usage  qui  s'y  ren- 
contrent. 

Unes  paternostres,  où  il  y  a  quarante-huit  grosses 
perles,  six  saphirs  et  douze  saignaux  d'or,  et  un 
nouel  de  perles. 

Unes  paternostres,  où  il  y  a  cinq  grosses  pertes 
ctEscosse  et  saignaux  d'argent. 

Unes  paternostres,  où  il  y  a  dix  saphirs,  et  sont 
les  paternostres  d'or. 

Plusieurs  doublez  et  signaux  à  paternostres. 

Unes  paternostres  de  gest,  à  saigneaux  d'or,  où 
il  y  a  sainctuer1. 

On  appelait  saignaux,  saigneaux,  seignaulx , 
siqnaulx,  signaiz2  les  gros  grains  qui  se  succé- 
daient après  chaque  dizain,  et  sur  lesquels  on 
interrompait  les  avés  pour  dire  le  pater.  Ces 
gros  grains  sont  aussi  appelés  palenoires3;  ils 
constituaient  la  partie  la  plus  voyante  de 
l'objet,  et  c'est  d'eux  qu'il  a  pris  son  nom. 
Les  petits  grains  représentant  les  avés  se  nom- 
maient gaudesA.  Le  mot  signaux  désignait 
encore  les  signets  en  étoffes  de  couleurs  va- 

1  Inventaire  de   Clémence  de  Hongrie,  veuve   de   Louis 
le  Hutin  (année  1328),  nos  49,  52,  58,  62  et  63. 

2  Du  bas  latin  signacufum,  signe  de  la  croix,  et  signare 
se   signer. 

3  Voy.  ci-dessus. 

4  Ducange,  au  mot  gaudia. 
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riées  qui  servaient  à  marquer  les  divisions  des 
livres  d'Église.  En  haut  du  volume,  une  bar- 
rette ou  bourrelet  orné  appelé  pippe  ou  pipe 
réunissaient  ces  signets  parfois  très  nombreux. 
Je  lis,  par  exemple,  dans  Y  Inventaire  des 
meubles  de  Charles  V :  «  Ung  grant  messel, 
couvert  dune  couverture  à  fleurs  de  liz  d'or 
sur  veluiau  '  azuré,  à  deux  fermouers  d'or  et 
une  pipe  dor2.  » 

Nouel,  noielz  désignaient  un  nœud,  un 
bouton,  un  lien  quelconque. 

Les  perles  du  lac  de  ïay  (le  lock-tay),  dans 
le  comté  de  Perth,  étaient  fort  recherchées,  et 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  Faujas  de  Saint- 
Fond,  parcourant  l'Ecosse,  vit  encore  pêcher 
la  variété  de  moules  qui  les  produit4.  Au 
numéro  52  du  même  inventaire,  je  trouve 
encore  mentionnée  une  perle  de  Compiègne, 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  celle-ci  avait 
été,  non  paspêchée,  mais  achetée  à  Compiègne, 
dont  les  foires  étaient  alors  célèbres. 

Le  mot   doublez  pourrait  signifier  les  faux 

1  Velours. 

2  N°  1208.  —  Les  fabricants  d'objets  de  piété  ne  connais- 
sent plus  cette  expression,  que  le  mot  barrette  a  remplacée. 

3  Du  latin  nodulus. 

4  Voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse^  1797,  in-8°,  t.  II. 
p.  186. 
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brillants,  dits  doublets,  qui  sont  formés  de 
cristaux1. 

Le  gest,  c'est  notre  jais2,  et  peu  de  mots 
ont  eu  une  orthographe  plus  variable.  J'ai 
rencontré  les  formes  suivantes  :  gaie,  gaiest, 
gect,  geest,  geelz,  geilz,  gest,  gel,  gctz,  jayet,  et 
il  y  en  a  bien  d'autres. 

Il  faut  entendre  par  sainctuer  un  petit  objet 
destiné  à  contenir  des  reliques,  theca  reliquia- 
rum,  dit  Ducange3. 

En  leur  qualité  d'objets  d'art,  les  patenôtres 
étaient  souvent  employées  à  des  usages  pro- 
fanes ;  elles  pouvaient  même  se  transformer 
en  souvenir  d'amour,  comme  on  va  le  voir. 
Une  sœur  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, la  jolie  Agnès,  s'était  éprise  à  dix-sept 
ans  du  poète  Guillaume  de  Machau,  qui  en 
avait  cinquante.  Elle  lui  écrivait  vers  1335  : 

Mon  très  doulz  cuer4.  Je  vous  envoie  ce  que 
vous  m'avez  mandé5  et  vos  paternotres,  et  vous 
promet  loyalment  que  je  les  ai  portées,  tout  en 
lestât  que  les  vous  envoie,  deux  nuis  et  trois  jours, 
sans  oster  d'entour  moi.  Si  vous  pri  que  vous  les 

1  Voy.  Ducange,  au  mot  dobletus. 

2  En  latin  gagates. 

3  Au  mot  sanctuarium. 

4  Cœur. 

h  Demandé. 
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veuillez  porter;  et  je  vous  envoie  unes  autres  pe- 
tites fremaillet1  pour  vostre  ymage.  Et  les  ai  ainsi 
portées  longuement  en  l'environ  de  mon  bras2. 

L'inventaire  des  meubles  du  roi  Charles  V 
va  encore  nous  fournir  quelques  précieuses 
indications  relatives  aux  patenôtres  : 

Unes  patenostres  d'or,  signées  à  ensaignes  de 
tabliers  et  eschicquiers. 

Unes  patenostres  d'or,  et  y  a  une  croisete  d'or 
où  il  y  a  ung  cueur,  pierres  et  perles,  et  ung  fer- 
mail  d'or  à  dyamans  et  à  grosses  perles. 

Unes  très  petites  patenostres  de  corail,  à  signaiz 
de  perles  et  petites  coquilles  d'or. 

Une  patenostres  de  gcst,  où  sont  cinq  frezettes, 
et  y  pend  ung  bouton  de  perles. 

Unes  patenostres  d'ambre,  contenant  cinquante 
pièces  sans  les  seignaulx3,  et  sont  les  seignaulx 
carrez,  à  lyonceaux  d'ambre  blanc. 

Quarente  patenostres  plaines  de  mugllas. 

Unes  patenostres  de  Damas,  plaines  de  muglias, 
ou  a  soixante-neuf  boutons  d'or  et  ung  petit  bou- 
ton de  perles. 

Unes  petites  patenostres  de  gest,  à  cinq  boutons 
de  Damas,  et  sont  d'or,  plains  de  muglyas,  et  a  au 
bout  d'ung  lacet  ung  petit  bouton  de  perles4. 


1  Voy.  ci-dessous,  p.  159. 

2  Guillaume  de  Machau,  Œuvres,  édit.  Tarbé,  p.  146. 
5   C'est  le  nombre  réglementaire. 

4   Inventaire  du  mobilier  de  Charles  V,  publié  par  J.  La- 
barte,  nos  809,  811,  813,  2070,  2783,  2786,  2796  et  2825. 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  151 

Le  tablier  représentait  notre  damier  actuel, 
et  Ton  donnait  le  nom  à" échiquier  à  tout  des- 
sin formé  de  carreaux  réguliers.  Les  signaux 
des  patenôtres  étaient  donc  parfois  décorés  de 
cette  manière. 

La  croisette  était  une  petite  croix  l.  A  l'ex- 
trémité des  patenôtres  décrites  dans  le  même 
inventaire  sous  le  numéro  2824  pendait  «  une 
croisette  de  corail2.  » 

Le  fermait  est  ici  l'ornement  de  métal  qui 
unissait  au  reste  des  patenôtres  la  partie  pen- 
dante terminée  par  une  croix3. 

On  woxnmmt  fraisete  ^  dit  Ducange4,  «  futiles 
ornamenti  quoddam  genus.  »  Mais  ne  s'agi- 
rait-il pas  plutôt  ici  de  petits  ornements  en 
forme  de  fraise? 

Le  mnglias  était  un  parfum,  probablement 
du  musc.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer 
que  l'on  donnait  par  analogie  le  nom  de  pate- 
nôtres à  toute  enfilure,  même  à  tout  grain  qui 
s'enfilait,  quelle  que  fût  sa  destination.  Ainsi, 
les  colliers,  les  bracelets  étaient  des  pate- 
nôtres,   également  les  longues  ceintures  qui 


1  Voy.  Ducange,  au  mot  crosetta. 

2  Voy.  aussi  le  n°  2782. 

3  Voy.  ci-dessous. 

4  Au  mot  fresellus. 
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au  seizième  siècle  pendaient  sur  la  robe 
des  dames.  Au  reste,  nous  employons  au- 
jourd'hui le  mot  chapelet  dans  des  sens  ana- 
logues. 

Damas  fournissait  alors  l'Europe  de  précieux 
parfums. 

Olivier  de  La  Marche,  décrivant  le  costume 
d'une  élégante  à  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
n'a  garde  d'oublier  les  patenôtres  de  dévotion, 
et  il  leur  consacre  tout  un  chapitre  : 

Eucor  fault-il  pour  ma  dame  honorée 

Des  patenostres  de  jayet  ou  coral, 

Ou  de  fin  ambre,  pour  mieulx  estre  parée. 

Es  patenostres  convient  beaulx  signeaulx  d'or, 
Ou  qu'elles  soyent  toutes  d'or  en  substance 
Et  esmailléez  de  rouge  cler  encor. 
Si  n'y  fault  point  espargner  son  trésor  1. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  Gilles  Cor- 
rozet  fait  encore  figurer,  parmi  les  objets 
précieux  que  doit  renfermer  le  coffret  à  bi- 
joux, 

...  Les  riches  et  gros  signaulx, 
Les  patenostres  cristallines2, 

1  Le  parement  et  triumphe  des  dames,  chap.  xx. 

2  De  cristal. 
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Celles  de  strin1  et  coralines2, 
De  perles  et  de  fins  rubis3. 

Rabelais  nous  montre  la  «  haulte  dame 
de  Paris  »  en  chemin  pour  l'église,  portant,  à 
la  ceinture  sans  doute,  «  des  patenostres  qui 
estovent  de  cestrin 4,  avecques  grosses  marques 
d'or5.  » 

Les  hommes  de  guerre  disaient  aussi  leurs 
patenôtres.  Le  connétable  de  Montmorency, 
entre  autres,  avait  la  réputation  de  concilier 
très  bien  les  exigences  de  la  dévotion  avec  les 
devoirs  de  sa  charge  :  «  Tous  les  matins,  écrit 
Brantôme,  il  ne  failloit  de  dire  et  entretenir 
ses  patenostres,  fût  qu'il  ne  bougeast  du  logis, 
ou  fût  qu'il  montast  à  cheval  et  allast  par  les 
champs  aux  armées.  Parmy  lesquelles  on  di- 
soit  qu'il  se  falloit  garder  des  patenostres  de 
M.  le  connestable,  car  en  les  disant  et  mar- 
mottant, lorsque  les  occasions  se  présentoient, 
il  disoit  :  «  Allez-moy  pendre  un  tel;  attachez 
cestuy-là  à  cet  arbre;  faictes  passer  cestuy-là 
par  les  picques  tout  ast'heure;  taillez-moy  en 


1  Imitation  de  pierre  fine  ? 

2  De  corail. 

3  Les  blasons  domestiques,  réimpression   de  1865,  p.  32. 

4  Bois  de  citronnier. 

5  l'antagruely  liv.  II,    chap.  xxi. 

9. 
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pièces  tous  ces  marauts;  bruslez-moy  ce  vil- 
lage ;  bouttez-moi  le  feu  partout  à  quart  de 
lieue  à  la  ronde.  »  Et  ainsy  telz  semblables 
motz  de  justice  et  pollice  de  guerre  profféroit- 
il  selon  ses  occurances,  sans  se  desbaucher 
nullement  de  ses  paters,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
eust  parachevez,  pensant  faire  une  grant1 
erreur  s'il  les  eust  remis  à  dire  à  un'  autre 
heure,  tant  il  y  estoit  conscientieux1.  » 

Au  moyen  âge,  époque  d'ardente  foi,  le 
débit  des  patenôtres  était  assez  considérable 
pour  occuper  trois  corporations  distinctes, 
ayant  chacune  ses  statuts  particuliers.  L'une 
d'elles  avait  la  spécialité  des  ouvrages  en  os 
et  en  corne2,  une  autre  ne  mettait  en  œuvre 
que  le  corail  et  la  nacre3,  la  troisième  em- 
ployait exclusivement  l'ambre  et  le  jais4.  L'ap- 
prentissage était  de  huit  ans  dans  la  première ô, 
de  douze  ans  dans  la  seconde,  et  de  dix  ans 
dans  la  troisième;   cette  dernière  ne  prenait 

1  OEuvres,  t.  III,  p.  295. 

2  «   Paternotriés   d'os  et  de    cor.    »    Livre  des    métiers, 
titre  XXVII. 

3  «  Patenostriés  de  coural  et  de  coquille.  »  Livre  des  mé- 
tiers, titre  XXVIII. 

4  «  Patrenostriés  d'ambre  et  de  gest.  »   JÀvre  des  métiers, 
titre  XXIX. 

5  De  six  ans  seulement  pour  l'enfant  qui  apportait  qua- 
rante sous 
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aucun  apprenti  qui  n'apportât  au  moins  qua- 
rante sous  à  son  maître. 

Les  prescriptions  relatives  au  chômage  des 
dimanches  et  des  jours  de  fête  occupent  natu- 
rellement une  grande  place  dans  les  statuts  de 
ces  artisans.  Les  ouvriers,  disent  les  patenô- 
triers  d'os,  quitteront  le  travail  à  six  heures  le 
samedi  et  les  veilles  de  fête  :  «  au  tier  coup 
de  vêpres  qu'ils  orront1  sonner  en  la  par- 
rouche2  où  ils  demeurent 3.  »  Les  mêmes  jours, 
les  patenôtriers  de  corail  permettent  le  travail 
jusqu'à  la  nuit,  mais  on  devra  se  borner  à  polir 
et  à  enfiler  des  grains4.  Les  patenôtriers 
d'ambre  sont  plus  sévères  :  tout  travail  cessait 
au  coup  de  none5,  c'est-à-dire  à  trois  heures. 

Les  trois  classes  de  patenôtriers  semblent 
être  restées,  jusqu'au  seizième  siècle,  fidèles  à 
leurs  statuts  primitifs.  Toutes  trois  les  firent 
renouveler  en  juin  1571. 

Chez  les  patenôtriers  d'os  et  de  corne,  les 
nouveaux  statuts  réduisent  à  quatre  ans  la 
durée   de  l'apprentissage0.  Les   maîtres  sont 

1  Entendront. 

2  Paroisse. 

3  Article  7. 

4  Article  1. 

5  Article  1. 

6  Article  2. 
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autorisés  à  «  ouvrer  toutes  sortes  de  pate- 
nostres  doz  et  de  corne,  soit  rondes,  plattes, 
en  façon  de  teste  de  mort,  façon  d'olive  ou 
autrement1.  » 

Les  deux  autres  corporations  sont  réunies 
en  une  seule.  Elles  n'exigent  désormais  de 
leurs  apprentis  que  six  années  de  service2. 
Les  maîtres  sont  qualifiés  de  «  patenostriers 
et  tailleurs  de  corail,  de  gest,  d'ambre,  de 
coquilles  3,  de  porcelaine  et  nacre  de  perle 4.  » 
Il  leur  est  permis  d'  «  enfiler  toutes  sortes  de 
patenostres,  chappelets5,  saintures,  carcansfi, 
chaisnes,  colliers,  bracelets,  cordelières,  etc.^> 

La  décadence  du  métier  s'accentue  de  plus  en 
plus.  En  1603,  les  apprentis  deviennent  rares; 
on  les  engage  pour  trois  ans  seulement8,  suivis 
d'une  année  de  compagnonnage9.  Mais  bien- 
tôt, le  nombre  des  ouvriers  égale  à  peine  celui 


1  Article  20. 

2  Article  2. 

3  C'est-à-dire  faiseurs  de  patenôtres  en  forme  de  coquil- 
lages ou  composées  de  vrais  coquilles. 

i  Préambule. 

5  Dans  le  sens  qui  nous  occupe  ici,  je   n'ai     rouvé  aucun 
exemple  de  ce  mot  avant  le  seizième  siècle 

6  Ornements  de  cou. 

7  Article  19. 

8  Article  6  des  statuts  de  1603. 

9  Article  2. 
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des  patrons 1 ,  et  en  1 7 1 8  la  corporation  se  fond 
dans  celle  des  verriers-faïenciers. 

Les  patenotriers  dos  et  de  corne  font,  à 
leur  tour,  reviser  leurs  statuts  en  1614.  A  cette 
date,  le  débit  des  chapelets  a  diminué  et  celui 
des  dés  à  jouer  à  augmenté,  aussi  la  corpora- 
tion se  fait-elle  attribuer  cette  spécialité.  Les 
maîtres  sont  dits  alors  «  Patenostriers,  corne- 
liers2  en  bois,  os  et  corne  et  faiseurs  de  dés.  » 
Ils  ont  pour  patron  saint  Louis.  Le  métier 
n'en  alla  pas  mieux;  car,  en  1725,  la  com- 
munauté ne  comptait  plus  guère  que  deux 
maîtres.  Ils  furent  réunis,  Tannée  suivante,  à 
la  corporation  des  bouchonniers. 

Les  deux  communautés  de  patenotriers 
avaient  dans  leurs  armoiries  des  patenôtres 
disposées  en  rond.  Les  patenotriers  d'os  et  de 
corne  portaient  :  D'argent,  à  un  chapelet  arrondi 
de  sable,  appuyé  sur  trois  dés  d'or  posés  1  et  2, 
et  un  chej  dazur  chargé  d'une  fleur  de  lis  dor, 
accostée  de  deux  cornets  d'argent  3.  Les  armoi- 


1   Douze  ou  quinze  tout  au  plus.  Voy.  Savary,  t.  II,  p.  1006. 

-  Je  crois  que  ces  mots  signifient,  non  pas  faiseurs  de 
cornets  ou  encriers  de  corne,  comme  on  l'a  dit,  mais  fai- 
seurs de  cornets  pour  jouer  aux  dés.  Voy.  leurs  armoiries. 
—  Les  faiseurs  d'écritoires  en  corne  appartenaient  à  la  cor- 
poration des  tabletiers. 

3   Armoriai  général,  t.  XXV,  p.  583. 
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ries  de  la  seconde  corporation  sont  ainsi  dé- 
crites dans  Y  Armoriai  général  :  D'argent,  à  un 
chapelet  en  forme  de  couronne  de  sable,  enfer- 
mant une  croix  pattée  de  gueules  ] . 


III 


LES    FERMAUX 

Sens  du  mot  fer  m  ail.  —  Ses  formes  nombreuses.  —  Emploi 
varié  du  fermail.  —  Par  qui  les  fermaux  sont  fabriqués 
au  treizième  siècle.  —  Les  fermailliers  et  leurs  statuts. — 
Les  fermoirs  à  livres.  —  Les  fondeurs-mouleurs.  —  In- 
jonctions faites  aux  fabricants  de  méreaux,  de  sceaux,  de 
cachets,  de  clefs.  —  Sens  des  mots  bossetier  saintier, 
mathématicien,  cjuadranier ,  dandin ,  clarain ,  etc.  — 
Etymologie  du  mot  tocsin.  —  Corporation  ayant  la  spé- 
cialité des  menus  objets  en  étain.  Ses  privilèges. 

Le  mot  fermail,  avec  ses  innombrables  for- 
mes, revient  sans  cesse  sous  la  plume  de  nos 
anciens  chroniqueurs.  Je  dois  donc  commen- 
cer par  donner  de  cet  objet  une  définition 
aussi  exacte  que  possible  ;  mais  la  multiplicité 
des  noms  et  des  usages  du  fermail  ne  rend  pas 
la  tâche  facile. 

D'une  manière  générale,  l'on  nommait  fer- 
mail tout  bijou,  agrafe,  broche,  crochet,  bou- 

1  Tome  XXV,  p.  548. 
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cle,  servant  à  attacher,  à  soutenir,  surtout  h 
tenir  fermé  l  quelque  ajustement.  Parfois,  l'on 
suspendait  au  fermail  une  bourse,  des  clefs, 
une  cassolette.  Parfois  aussi,  il  ne  fermait  et 
ne  supportait  rien  du  tout;  c'était  alors  un 
ornement  mis  en  évidence  sur  le  vêtement, 
même  sur  le  chapeau  :  employé  de  cette  façon, 
il  prit  un  peu  plus  tard  le  nom  à" affiche  ou 
à'  enseigne . 

Si  je  me  sers  toujours  ici  du  mot  fermai!, 
ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  synonymes,  car 
voici  la  liste,  un  peu  longue,  de  ceux  que  j'ai 
rencontrés  :  fermai,  fer  maillé,  ferma il  le l,  fer- 
meil,  fermeillet ,  fermillère ,  fermoillet ,  fermoer, 
fermoillon,  f remail,  fremaillet,  fremoir,  fre- 
mouer,  frameille  2. 

Il  y  avait  des  fermaux  d'or  et  d'argent,  très 
riches,  que  confectionnaient  les  orfèvres  et  qui 
occupent  toujours  une  grande  place  dans  les 
inventaires.  Le  Roman  de  la  rose  mentionne 
les  fermaux  d'or,  garnis  de  pierres  fines,  dont 
les  nobles    personnages    du   treizième   siècle 


1  Aussi  le  mot  fermail  a-t-il  aussi  désigné  une  boîte,  un 
coffret. 

2  En  latin  fermalium,  fermallium,  fermeilletum,  fer- 
meilleium,  firmuculum ,  jîrmallus,  firmatorium,  firmale^ 
firmallius,  fibulatorium ,  etc 
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ornaient  leur  cou  et  leur  poitrine  l.  En  1351, 
le  roi  Jean  donna  à  la  femme  de  son  favori,  le 
connétable  Jean  d'Espagne,  ce  un  fermail  d'or, 
à  un  aigle  sur  un  lyon,  à  quinze  esmeraudes, 
trois  saphirs,  seize  rubis  et  vingt-et-une  perles.» 
Un  compte  de  1401  cite  «  un  fermeillet  d'or, 
pour  pendre  clefz  et  bourse.  »  Dans  un  autre, 
daté  de  1412,  figurent  «  douze  fermaillez 
d'or,  pour  servir  à  l'estaiche  2  d'un  mantel 3.  » 
Dans  Y  Inventaire  des  joyaux  de  la  couronne 
dressé  en  1418,  on  trouve  «un  fermail  d'or, 
garny  d'un  camahieu  au  milieu,  quatre  balais, 
quatre  saphirs,  si<x;  dyamans  et  cinquante-six 
perles,  et  a  un  cruxefix  à  l'envers  4.  »  Martial 
d'Auvergne  constate  encore  que  de  son  temps 
les  élégants  seigneurs  portaient,  par-dessus 
leurs  vêtements  de  velours,  des  manteaux 
retenus  par  de  riches  fermaux  : 

Dessus  avoyent  leurs  manteaux 
Fermant/,  à  moult  riches  fermaulx5. 

11  y  avait  aussi,  à  l'usage  des  petites  gens, 

1  Vers  9619  et  9620. 

2  A  l'attache. 

3  Douè't-d'Arcq,  Comptes  de  l'argenterie,  p.  169  et  376. 
*  Dans    Douët-d'Arcq ,    Pièces    relatives    au    règne    de 

Charles   Vf,   t.   II,  p.   336.   —  ^°y-   aussi  l'inventaire   des 
meubles  de  Charles  V. 

5  Arrêts  d'amour,  édit.  de  1731,  t.  1,  p.  6. 
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des  fermaux  beaucoup  plus  simples,  en  laiton, 
en  a r chai,  en  plomb,  en  ëtain,  en  cuivre  l,  et 
leur  fabrication  au  treizième  siècle  va  nous 
faire  lier  connaissance  avec  trois  communau- 
tés ouvrières  dont  l'organisation  est  assez  cu- 
rieuse. Toutes  trois  soumirent,  vers  1268, 
leurs  statuts  à  l'homologation  du  prévôt  de 
Paris  Etienne  Boileau. 

A  leur  tète,  il  faut  placer  les  fermailliers, 
dits  aussi  jermailleurs  et  fremailliers  2.  Ceux- 
là  employaient  seulement  le  laiton,  mais  le 
laiton  «  bon  et  loial,  sans  pion  3  ni  fer  4.  » 
Leurs  statuts  ont  pour  titre  :  Cist  titres  parole 
des  fremailliers  de  laiton  et  de  ceus  qui  font  fre- 
maus  à  livres*.  Par  ces  fremaus  à  livres,  il 
faut  entendre  les  lourds  fermoirs  fixés  aux 
ais  qui  formaient  la  reliure  des  anciens  ma- 
nuscrits, le  parchemin,  pour  se  bien  conser- 
ver, devant   rester  soumis  à  une  assez  forte 


i 


J'ai  : 


Fermaillez  à  enfanz,  de  peutre, 


J'ai  fermaillez  d'archal  dorez 
Et  de  laiton  sor  arpentez. 

(Le  dit  d'un  mercier,  xive  siècle.) 

-  En  latin  firmacularii. 

3  Plomb. 

4  Article  4. 

5  Livre  des  métiers,  titre  XLII. 
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pression.  Faute  de  mieux,  les  fermoirs  étaient 
remplacés  par  des  lanières  de  cuir. 

Dans  cette  corporation ,  l'apprentissage  était 
fort  long.  On  exigeait  huit  ans  de  l'enfant  qui 
apportait  vingt  sous  ' ,  neuf  ans  de  l'enfant 
sans  argent2.  Ce  stage  terminé,  il  pouvait  s'éta- 
blir sans  payer  aucun  droit,  pourvu  qu'en 
présence  des  jurés  il  prouvât  son  aptitude  au 
métier3. 

Outre  les  fermaux,  la  communauté  fabri- 
quait, mais  toujours  en  laiton,  des  dés  à  cou- 
dre et  des  anneaux  4. 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit,  sous 
peine  d'une  amende  de  cinq  sous  5.  L'ouvrier 
devait  «  comencier  à  ovrer  6  de  biau  jour  et 
lesier  7  oevre  de  biau  jour  8.  » 

Deux  jurés,  désignés  par  les  maîtres  et 
nommés  par  le  prévôt  de  Paris,  administraient 
la  petite  communauté  9,  qui  se  composait  de 
cinq  maîtres  en  1292   et  de  onze  maîtres  en 

Peut-être  cent  vingt  francs  de  notre  monnaie. 

2  Article  5. 

3  Article  1. 

4  Articles  9  et  10. 

5  Article  12. 

0  A  ouvrer,  à  travailler. 

7  Laisser. 

*  Article  13. 

0  Article  15. 
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1300.  Je  sais  qu'en  I  318,  les  fermailliers  nom- 
mèrent encore  leurs  deux  jurés.  Je  perds 
ensuite  la  trace  de  cette  corporation,  qui 
n'existait  certainement  plus  au  quinzième  siè- 
cle1 :  elle  s'était  donc  fondue  dans  une  autre. 

La  fabrication  des  fer  m  aux  d'archal  et  de 
cuivre  était  le  privilège  des  fondeurs-mou- 
leurs 2.  A  cela,  d'ailleurs,  ne  se  bornait  pas 
leur  industrie,  ils  faisaient  encore  des  boucles, 
des  mordants,  des  sceaux,  des  méreaux,  des 
clefs  et  d'  «  autres  menues  œuvres.  »  En  par- 
lant des  ceintures  et  des  boucles  j'expliquerai 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  mordant. 
Mais  de  quels  anneaux  est-il  ici  question?  Y 
doit-on  voir  des  boucles  d'oreilles,  d'humbles 
bagues  ou  même  des  anneaux  de  rideaux,  car 
ils  étaient  déjà  en  usage?  Les  statuts  restent 
muels  sur  ce  point. 

Quant  aux  méreaux,  sceaux,  cachets,  ba- 
gues de  fantaisie  dont  se  servaient  les  bour- 
geois, il  était  interdit  à  la  communauté  d'y 
graver  aucune  inscription;  on  y  tolérait  seule- 
ment les  lettres  isolées,  les  initiales.  Ce  sont 

1  Elle  ne  figure  pas  dans  l'ordonnance  dite  des  bannières 
(an.  1467.) 

2  Des  fondeurs  et  des  moiteurs,  c'est  de  ceus  qui  font 
boucles,  mordans,  fermaus,  an  eaux  d'archal  et  de  coivre. 
Livre  des  métiers,  titre  XLI 
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«  choses  qui  portent  soupçon,  »  disent  les  sta- 
tuts. Une  réserve  de  même  nature  leur  était 
imposée  pour  la  confection  des  clefs  :  ils  de- 
vaient s'abstenir  de  reproduire  celles  qu'on 
leur  commandait,  si  l'on  ne  leur  présentait 
en  même  temps  la  serrure  l.  Pareille  interdic- 
tion s'appliquait  aussi  aux  serruriers  :  «  Nus 
serreuriers,  disent  leurs  statuts,  ne  puet  faire 
clef  à  serreure,  se  la  serreure  n'est  devant  lui 
en  son  hostel  2.  » 

Les  statuts  des  fondeurs  furent  renouvelés 
en  1573  et  revisés  en  1691.  Les  maîtresse 
qualifiaient  alors  de  «  fondeurs,  mouleurs  en 
terre  et  en  sable,  bossetiers,  sonnetiers,  cize- 
leurs,  faiseurs  d'instrumens  de  mathémati- 
ques, globes  et  sphères.  » 

Il  y  a  là  plusieurs  termes  techniques  qui 
demandent  à  être  expliqués. 

On  nommait  bossettes  les  petits  ornements 
en  relief  qui  servaient  à  dissimuler  les  têtes  de 


1  «  Nus  inoleres  ne  puet  moler  ne  fondre  chose  la  où  il  i 
ait  leitres,  et  se  il  le  feizoit  il  seroit  en  la  merci  le  Roi  de 
cors  et  d'avoir  (il  pourrait  être  condamné  à  la  prison  et  à 
l'amende),  hors  mise  leitres  chascune  par  li;  mes  en  seel 
ne  en  deniers  ne  en  chose  qui  porte  soupçon  ne  pueent  ils 
moler  ne  fondre,  ne  clef  se  la  serreure  n'est  devant  eus.  » 
xArticle  3. 

2  Livre  des  métiers,  titre  XVIII,  art.  3. 
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clous  ou  de  rivets  employés  dans  la  fabrication 
des  armures,  des  harnais,  etc. 

Au  moyen  âge  tout  instrument  de  métal 
destiné  à  produire  des  sons  lorsqu'on  l'agitait 
était  une  sonnette,  même  s'il  s'agissait  de  gre- 
lots, de  clochettes  pendues  au  cou  d'un  chien 
ou  d'une  vache.  Toutefois  ces  dernières  avaient 
un  nom  particulier ,  on  les  appelait  dandains 
ou  dandins  !,  et  elles  conservaient  ce  nom 
lorsqu'on  en  imitait  la  forme  dans  quelque 
joyau.  Un  compte  de  1393  mentionne  «  deux 
colliers  d'or  à  deux  dandains,  »  et  Ducange 
cite  cet  extrait  d'une  lettre  de  rémission  obte- 
nue en  1398  :  «  Esquelles  bestes  à  laine  en 
avoit  une  qui  avoit  un  dandin  ou  clochette 
pendue  au  col  2.  » 

La  clochette  exclusivement  destinée  aux 
bètes  paissantes  était  aussi  nommée  clarain, 
clarein,  clarin,  clare,  clarant,  clérin,  etc., 
expression  qui  a  pour  origine,  comme  notre 
mot  clairon,  le  latin  clarus  3.  «  J'ai  beax  cla- 
reins  à  mettre  à  vaches,  »  disait  le  mercier  du 
quatorzième  siècle  4.    On   lit  aussi  dans  des 

Qui  se  balance,  qui  va  et  vient,   d'où  le  verbe  se  dan- 
diner. 

2  Au  mot  s  on  ailla. 

3  Clair,  qui  rend  un  son  clair. 

4  Dit  d'un  mercier.  Voy.  Le  vêtement,  p.  8 
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lettres  de  rémission  accordées  en  1383  : 
«  Guillelmin  Ghastellain  a  accoustumé  mener 
un  sien  chien,  au  col  duquel,  par  esbattement, 
il  pandit  une  sonnette  ou  clare  que  ontaccous- 
tumé  de  porter  vaches,  brebis  ou  moutons.  » 
Dans  d'autres  lettres,  datées  de  1397  :  «  Des- 
soubz  un  des  seps  de  la  vingne  !,  ledit  Robin 
trouva  un  clarin  de  vaches.  »  Dans  d'autres 
encore,  octroyées  en  1458  :  ce  Li  connestable, 
au  col  de  son  cheval  pendit  un  cLirain,  comme 
l'en  attache  au  coulx  de  ces  bestes  qui  vont  en 
pastures  en  boscages  2.  » 

Les  fondeurs  de  cloches  étaient  plus  sou- 
vent désignés  sous  le  nom  de  saintiers,  les  clo- 
ches d'église  s'appelant  alors  des  saints  3. 

De  là,  disons-le  en  passant,  une  étymologie 
fautive  du  mot  tocsin.  L'ordonnance  de  Blois4 
l'ayant  orthographié  toxin,  le  commentateur 


1   Un  des  ceps  de  la  vigne. 
5  Ducange,  au  mot  clarasius, 

3  «  11  fist  jurer  à  touz  les  niaistres  desdiz  mestiers  qu'ils 
n'ouverroient  (ne  travailleraient)  au  samedi  puis  que  (après 
que)  nonne  seroit  sonnée  à  Nostre-Darne,  au  gros  saint.  » 
(Livre  des  métiers,  titre  XLVII,  art.  1.)  —  «  Pour  la  peine 
et  salaire  de  plusieurs  valets,  pour  faire  sonner  les  seints 
de  ladite  église.  »  —  «  Afin  que  ledit  secrétain  et  ses  sucj 
cesseurs  soient  tenus  à  sonner  les  sains  quand  l'on  fera  l'an-1 
niversaire  de  ladite  église.  »   (Ducange,  au  mot  signum*) 

4  Mai  1579. 
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Guy  Coquille  mit  en  note  :  «  Il  faut  dire  toque- 
saint,  car  dans  l'ancien  langage  François,  saint 
signifie  une  cloche  '.  »  C'est  aussi  1  opinion 
de  Noël  du  Fail  2.  Henri  Estienne  était  plus 
près  de  la  vérité  quand  il  disait  :  «  Il  faut 
écrire,  non  tocsin,  mais  toquesin  ;  et  encore, 
si  en  adjoustant  un  g,  on  escrit  loquesing,  on 
approchera  plus  de  Fétymologie;  car  c'est  un 
mot  gascon,  composé  de  toquer  (au  lieu  de  ce, 
nous  disons  toucher,  frapper)  et  de  sing,  qui 
signifie  cloche  3.  »  En  réalité,  cloche  se  disait 
signum  4,  et  c'est  très  régulièrement  que  Ton 
écrit  tocsin. 

Les  orfèvres,  les  arquebusiers,  les  fourbis- 
seurs  avaient  aussi  le  droit  de  ciseler  leurs 
ouvrages. 

Les  fondeurs  qui  se  livraient  plus  spéciale- 
ment à  la  fabrication  des  instruments  de  ma- 
thématiques étaient  dits  mathématiciens,  et  l'on 
nommait  quadraniers  ceux  qui  faisaient  les 
quadrans  ou  boussoles  5. 

1  P.  Néron,  Edicts  et  ordonnances  royaux,  t.    I,   p.   640 

2  OEuvres,  édit.  elzév.,  t.  II,  p.  112. 

3  Delà  précellence  du  langage  français,  édit.  Feugère, 
p.  186. 

4  La  cloche  sonna  matines,  car  c'était  un  dimanche  : 
«signum  ad  matutinas  motum  est,  erateniui  dies  dominica,  » 
écrit  Grégoire  de  Toui'Sj  Historia  Francorum,  lib.  III,  cap.  xv 

5  Etienne  Pasquier  donne  de  la  boussole  cette   définition 
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Les  fondeurs  avaient  pour  patron  saint  Éloi  ; 
les  fondeurs  de  cloches,  saint  Hubert;  les  ar- 
tilliers  ou  fondeurs  de  canons,  sainte  Barbe, 
et  les  quadraniers  ou  cadraniers,  saint  Hilde- 
vert. 

Restent  les  fermaux  en  étain.  Ils  étaient 
l'œuvre  d'ouvriers  spéciaux  autorisés  à  travail- 
ler 1'étain  l  et  le  plomb2.  Outre  les  fermaux, 
ils  confectionnaient  des  clochettes,  des  an- 
neaux, des  miroirs,  etc.  On  ne  sait  pourquoi, 
il  leur  était  accordé  de  grandes  franchises, 
que  la  loi  refusait  à  de  plus  importants  corps 

pittoresque  :  «  Le  quadrant  des  mariniers,  appelé  par  les 
Italiens  boussole,  est  une  invention  admirable,  qui  court  sur 
mer  pour  se  recognoistre  lorsque  l'on  a  perdu  tout  juge- 
ment de  son  adresse.  »  [Recherches  sur  la  France,  dans  les 
OEuvres,  t.  I,  419.) 

1  L'étain  est  souvent  nommé  au  moyen  âge,  peautre, 
peaullre,  piautre  (en  latin  pestrum),  et  l'on  trouve  désignés 
sous  le  nom  de  peautriers  les  ouvriers  qui  le  travaillaient. 

Au  treizième  siècle,  trois  corporations  distinctes  se  par- 
tageaient les  ouvrages  d'étain  : 

1°  les  fondeurs  d'étain,  dont  il  est  ici  question. 

2°  les  batteurs  d'étain,  qui  réduisaient  le  métal  en  feuilles 
très  minces. 

3°  les  potiers  d'étain,  qui  fabriquaient  avec  ce  métal 
toute  espèce  de  vaisselle,  bassins,  aiguières,  etc. 

Ces  trois  corporations  se  fondirent  plus  tard  en  une  seule, 
celle  des  potiers  d'étain,  qui  avait  pour  patron  saint  Fiacre. 

2  Cis  titres  parole  des  ouvriers  de  toutes  menues  ouevres 
que  on  fait  d'eslaini  ou  de  plomb.  Livre  des  métiers, 
titre  XIV. 
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de  métier.  Ils  pouvaient  régler  comme  ils 
l'entendaient  les  conditions  de  l'apprentis- 
sage !,  avoir  un  nombre  illimité  d'ouvriers, 
travailler  à  la  lumière2,  etc.,  etc.  Ils  devaient 
le  service  du  guet  bourgeois,  mais  on  les  en 
dispensait  après  soixante  ans  d'âge  et  quand 
leurs  femmes  étaient  en  couches  :  «  Nus  hom 
du  mestier  devant  dit,  qui  est  passé  LX  ans 
de  âge,  ne  doit  point  de  guet,  ne  cil  à  qui  sa 
femme  gist  d'enfant,  tant  corne  ele  gise  3.  » 


IV 

LES    AIGUILLES    ET    LES    ÉPINGLES 

Origine  des  aiguilles.  —  Statuts  des  aiguilliers.  —  Déca- 
dence du  métier.  —  Les  aiguilliers  sont  réunis  aux  épin- 
gliers.  —  L'aiguiller  ou  étui  à  aiguilles.  —  La  rue  de 
l'AiguilIerie.  —  L'enseigne  de  l'Y.  —  Les  épingliers 
prétendent  descendre  du  patriarche  antédiluvien  Enoch. 
—  Origine  des  épingles.  —  Premiers  statuts  des  épin- 
gliers. —  Les  épingles  du  treizième  au  seizième  siècle.  — 
La  fabrication  des  épingles  au  dix-septième  siècle.  —  Dé- 
cadence du  métier  à  Paris.  —  Les  épingliers  réunis  aux 
chainetiers.  —  Patron  de  la  corporation.  —  L'épinglier 
ou  pelote. 

Je  lis  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversa- 

1  On  ne  leur  accordait  toutefois  qu'un  seul  apprenti.  Ar- 
ticle 2. 

2  Article   I. 

3  Article  6. 

xvi  10 
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tion  l  :  «  On  ne  fixe  pas,  pour  l'invention  des 
aiguilles,  une  date  plus  recalée  que  1545. 
L'histoire  n'a  même  pas  gardé  le  nom  de  l'in- 
venteur, qu'on  dit  être  un  Indien,  qui  aurait 
importé  son  procédé  en  Angleterre.  »  Le  Dic- 
tion îiaù-e  des  origines,  de  F.  Noël*2,  ajoute  que 
le  secret  de  cette  fabrication  disparut  avec 
l'inventeur;  mais  la  Providence  permit  qu'on 
le  retrouvât  bientôt  :  ce  C'est  en  1545  que  les 
premières  aiguilles  furent  fabriquées  par  un 
Indien.  Le  procédé  de  ce  travail,  perdu  après 
sa  mort,  fut  retrouvé  en  15G0  par  Christophe 
Greening.  » 

Ces  précieux  renseignements,  empruntés  à 
des  ouvrages  antérieurs,  ont  été  reproduits  de 
tous  côtés.  Pour  démontrer  leur  exactitude,  il 
me  suffira  de  dire  que,  dès  1292  3,  il  existait 
à  Paris  seize  fabriques  d'aiguilles.  Le  Livre 
des  métiers 4  ainsi  que  Le  roman  de  la  rose  5 
écrivent  aguille,  et  les  merciers  du  quatorzième 
siècle  se  flattaient  de  vendre  des  ce  aguillées 
très  cointes,   »    des  aiguilles  très  pointues6. 

1  Édit.  de  1868,  t.  I,  p.  210. 

2  Deuxième  édition,  t.  I,   p.  26.  François  Noël  était  in- 
specteur général  de  l'instruction  publique. 

3  Voy.  la  Taille  de  cette  année. 
*  Titre  XXXVII,  art.  1. 

5  Tome  I,  p.  8,  vers  93. 

G  Voy.  Le  dit  d'un  mercier,  et  Le  vêlement,  p.  5. 
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En  1380,  le  comptable  de  l'hôtel  de  Charles  VI 
acheta,  pour  son  service,  «  une  bouteille 
d'enqne,  du  fil  et  des  aiguilles  l.  » 

Les  premiers  statuts  desaiguilliers  sont  per- 
dus. Les  plus  anciens  que  je  connaisse  datent 
du  30  janvier  1556.  L'apprentissage  durait 
quatre  ans  2  et,  pour  restreindre  la  concur- 
rence, chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois 
qu'un  seul  apprenti  3.  Les  fils  de  maître  et 
les  compagnons  épousant  une  fille  de  maître 
étaient  admis  à  la  maîtrise  sans  parfaire  le 
chef-d'œuvre  exigé  des  autres  ouvriers  4.  Toutes 
les  aiguilles  devaient  être  confectionnées  de 
bon  acier  bien  trempé  5. 

Ces  statuts  furent  revisés  le  14  septembre 
1599.  Dans  la  nouvelle  rédaction,  les  maîtres 
sont  qualifiés  de  «  aiguilliers,  aléniers,  fai- 
seurs de  burins,  carrelets  et  autres  petits  outils 
servant  aux  orfèvres,  cordonniers,  bourreliers, 
etc.  »  Les  dispositions  précédentes  des  arti- 
cles 5,  6  et  9  sont  confirmées.  Mais  on  exige 
maintenant  cinq  ans  d'apprentissage,  qui  doi- 
vent être  suivis  de  trois  ans  de  compagnon- 

1  Douët-d'Arcq,   Comptes  de  l'hôtel,  p.  98. 

2  Article  1. 

3  Article  6. 

4  Articles  8  et  9. 

5  Article  5. 
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nage  l.  On  ne  peut  être  admis  à  la  maîtrise 
avant  l'âge  de  vingt  ans  2.  Chaque  maître  doit 
adopter  une  marque  particulière,  dont  l'em- 
preinte, reproduite  sur  une  plaque  de  plomb, 
est  conservée  par  le  procureur  du  roi  au  Chà- 
telet  3.  La  communauté  est  placée  sous  le 
patronage  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  dont 
elle  célèbre  la  fête  le  15  août,  dans  l'église 
des  Augustins  4. 

La  cherté  de  la  main-d'œuvre  à  Pans  ne 
permit  pas  aux  maîtres  aiguilliers  de  soutenir 
avec  avantage  la  lutte  contre  les  fabricants  de 
Rouen,  d'Évreux,  d'Aix-la-Chapelle  et  surtout 
d'Angleterre,  en  sorte  qu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  cinq  ou  six  maîtres  parisiens  seu- 
lement s'efforçaient  encore  de  leur  faire  con- 
currence. Les  lettres  patentes  d'octobre  1695 
les  réunirent  aux  épingliers,  avec  qui  nous 
allons  les  retrouver. 

Disons  d'abord  un  mot  de  l'aiguillier  ou 
aguillier.  Il  doit  être  aussi  ancien  que  les  ai- 
guilles. L'amant  chanté  par  Guillaume  de 
Lorris  raconte  qu'il  tira  une  aiguille 


1  Articles  1  et  13. 

2  Article  13. 

3  Article  3. 

4  Lemasson    Calendrier  des  confréries,  p.  73. 
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D'un  agtiiller  mingnot  et  genl1. 

En  1328,  Clémence  de  Hongrie,  veuve  de 
Louis  le  Hutin ,  possédait  aussi  «  un  aguillier  " .  » 
Ce  petit  ustensile  prit  de  bonne  heure  le  nom 
d'étui,  et  il  devint  pour  les  grandes  dames  un 
objet  de  luxe.  Fait  en  ébène,  en  ivoire,  en 
argent,  en  or,  orné  de  perles  ou  de  brillants, 
elles  le  portaient  souvent  suspendu  à  la  cein- 
ture ou  à  une  des  chaînes  du  demi-ceint. 
Eustache  Deschamps,  au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  veut  que  la  nouvelle  épousée  ait 

Un  estuy  qui  soit  noble  et  gent, 
Pendu  à  cheannes  d'argent3. 

Dans  l'inventaire  de  Gabrielle  d'Estrées 
(1599)  figurent  «deux petits  estuizà  mettre  des 
esguilles,  l'un  tout  de  rubis  d'Inde  et  l'autre 
de  diamans  et  de  rubis  4.  » 

Au  dix-huitième  siècle,  l'étui  se  joint  par- 
fois aux  breloques,  qui  ne  sont  qu'un  diminutif 
de  l'ancien  demi-ceint.  «  Les  étuis,  écrit  Con- 
tant d'Orville  en  1779,  servent  aussi  quelque- 
fois de  cachets;  ils  sont  souvent  de  matière 
précieuse  ;  les  dames  les  multiplient  à  leurs 

1  Le  roman  de  la  rose,  t.  I,  p.  8. 

2  Douët-d'Arcq,  Nouveaux  comptes  de  l'argenterie,  p.  80. 

3  Le  miroir  de  mariage,  édit.  Grapelet,  p.  209. 

4  Cité  par  de  Laborde,  Notice  des  émaux,  p.  123 
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côtés  et  en  forment  ce  qu'on  a  appelé  de  nos 
jours  un  breloquier  '.  » 

Une  des  petites  voies  qui  donnent  dans  la 
rue  Saint-Denis  portait  le  nom.  de  rue  de  l'Ai- 
guillerie.  Cependant,  depuis  le  dix-septième 
siècle  jusqu'à  la  Révolution,  les  aiguilles  les 
plus  estimées  se  vendaient  rue  de  la  Huchette, 
à  l'angle  de  la  rue  du  Chat-qui-pêche,  dans 
une  maison  qui  avait  pris  pour  enseigne  VY. 
C'était  une  enseigne  en  rébus,  comme  il  y  en 
avait  tant  alors  à  Paris.  Les  grègues  ou  hauts- 
de-chausses'2  étaient  réunies  aux  bas-de- 
chausses  '6  par  un  lien  devenu  ainsi  un  lie 
grèque.  Beaucoup  de  commerçants  avaient 
adopté  cette  enseigne,  entre  autres  un  mar- 
chand d'épingles  du  Petit-Pont,  dont  la  bou- 
tique fut  détruite  par  l'incendie  de  1718; 
mais  c'est  le  mercier  de  la  rue  de  la  Huchette 
qui  surtout  la  rendit  célèbre.  En  1790,  cette 
maison  appartenait  au  mercier  Thomas - 
Charles  de  Lastre4. 

La  généalogie  des  épingliers  a  été  aussi  peu 


1  Mélanges  tirés  (ï une  grande  bibUo'.hèrjiie,  t.  G,  p.  261. 

2  Ou  culotte. 

3  Ou  bas. 

4  Voy    Le  livre  commode,  t.  II,  p.  24,  et  l'abbé  Lebeuf, 
Histoire  de  Paris,  édit.  Gocheris,  t.  III,  p.  61. 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  m 

respectée  que  celle  des  aiguilliers.  Modeste- 
ment, les  premiers  prétendaient  descendre 
d'Enoch1,  vénérable  patriarche,  né,  dit-on, 
3,378  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Gomme  ils 
ne  fournissent  aucune  preuve  à  l'appui  de 
cette  assertion,  il  est  permis  d'élever  quelques 
doutes  sur  sa  véracité.  On  Fa  osé.  Et,  par  un 
juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  l'orgueilleuse 
corporation  a  été  fort  maltraitée,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  par  les  encyclopédies,  les 
dictionnaires  historiques,  des  origines,  etc. 
J'y  recueille  cette  phrase,  dont  chacun  d'eux 
s'efforce  de  modifier  un  peu  la  forme  :  «L'usage 
des  épingles  commença  en  France  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle;  Catherine  Howard, 
femme  de  Henri  VIII,  les  introduisit  en  Angle- 
terre vers  1543.  »  Y?  Encyclopédie  des  gens  du 
monde1  envisage  même  avec  douleur  le  triste 
sort  des  femmes  qui  vivaient  avant  le  seizième 
siècle,  et  elle  ajoute  :  «  Auparavant,  les  deux 
sexes  se  servaient  de  cordons,  de  lacets, 
d'agrafes,  de  boutons,  et  les  pauvres  (ne  font- 
ils  donc  pas  partie  des  deux  sexes?)  de  bro- 
chettes de  boispour  attacherleursvètements.  » 
Or,  les  Romains  connaissaient  très  bien   les 

1   Mercier,   Tableau  de  Paris,  t.  III,  p.  233,  chap.  294. 
*  Xome  IX,  p.  642. 
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épingles,  et  Ion  en  a  trouvé  dans  plusieurs 
tombeaux  mérovingiens  *;  enfin,  il  existait  à 
Paris  en  1292  dix  ateliers  où  Ion  fabriquait  des 
épingles,  et  il  y  en  avait  vingt-cinq  en  1300. 
Dès  1268,  les  «  espingliers  de  Paris  »  étaient 
régis  par  des  statuts  fort  sages2,  qui  furent 
revisés  une  trentaine  d'années  après3.  Les 
modifications  qu'y  apportèrent  alors  l'en- 
semble des  maîtres  et  des  ouvriers,  «  l'acort 
du  conmun  du  rnestier4,  »  visent  surtout  l'ap- 
prentissage. Sa  durée  est  fixée  à  six  ans  pour 
l'enfant  qui  apporte  quarante  sous,  à  huit  ans 
pour  l'enfant  sans  argent5.  De  plus,  fait  très 
exceptionnel 6,  les  apprentis  avant  d'être  admis 
dans  l'atelier  devaient  jurer  solennellement 
sur  les  reliques  des  saints7  qu'  «  ils  garderont 
à  tousjours  les  convenances8  et  ordenences  du 
mestier,  et  que,  en  quelque  lieu  ou  justice9 


1  Voy.  J.  Quiclierat,  Histoire  du  costume,  p.   21   et   86. 

2  Dans  le  Livide  des  métiers,  titre  LX. 

3  Dans    Depping,    Ordonnances    relatives    aux   métiers, 
p.   364 

4  Article  1. 

5  Article  7. 

l'  Je  ne  l'ai  rencontré  que  dans  les  statuts  qui  régissaient 
les   foulons  au  quinzième  siècle. 
7  «  Sur  seinz.   » 

H  Les  règlements,  les  traditions. 
0  Territoire,  juridiction. 
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que  ils  se  transporteront  dedans  la  vicomte  de 
Paris,  obéiront  ans  mestres  du  mestier1.  » 
C'était  là  demander  beaucoup  à  un  enfant; 
mais  ce  serment  constituait  le  petit  personnage 
membre  de  la  communauté,  et  nous  savons 
que  son  maître  était  dès  lors  tenu  de  le  traiter 
comme  tel  2.  Je  ne  trouve  dans  les  deux  rédac- 
tions aucun  renseignement  sur  les  procédés 
de  fabrication.  Un  article  défend  seulement 
de  faire  étirer  le  fil  de  laiton  par  des  ouvriers 
étrangers  au  métier  a. 

La  communauté  ne  produisait  que  les  épin- 
gles ordinaires.  Les  plus  riches,  formées  de 
métaux  précieux,  étaient  l'œuvre  des  orfèvres. 
Naturellement,  les  merciers  vendaient  les  unes 
et  les  autres  : 

J'ai  bêles  espingues  d'argent, 
Si  en  ai  d'archal  ensement4 
Que  ge  veut  à  ces  gentix  femes. 

Il  paraît  que  les  épingles  d'Angleterre,  déjà 
fort  estimées,  étaient  plus  longues  que  les 
nôtres.  C'est  ce  qui  ressort  des  deux  citations 


1  Article  il. 

2  Voy.  Comment  on  devenait  patron. 

3  Statuts  de  1268,  art  16.  —  Statuts  de  1298,  art.  4. 

4  Ensemble,  en  même  temps. 
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suivantes,  extraites  d'un  compte  du  quator- 
zième siècle  : 

À  Jehan  le  Braconnier  ^  éspinglier,  pour  dix 
mille  et  demi  d'espingles,  par  lui  délivrées  à  Gil- 
bert Guérart,  varlet  de  chambre  de  la  Roy  ne1, 
c'est  assavoir  sept  mille  et  demi  de  moiennes  et 
deux  mille  à  la  façon  d'Angleterre. 

Un  carteron  de  longues  espingles  à  la  façon 
d'Angleterre2. 

Je  relève  encore  dans  d'autres  comptes  ces 
curieuses  mentions  : 

A  Jehan  le  Braconnier,  éspinglier,  deinourant  à 
Paris,  pour  deniers  à  lui  paiez,  qui  deubz  lui  es- 
taient :  C'est  assavoir  pour  quatre  milliers  d'es- 
pingles  achattées  de  lui  le  25e  jour  de  janvier,  Tan 
1386,  pour  l'atour  de  madame  la  Royne,  bailliées 
à  Gillebert  Guérart,  son  varlet  de  chambre. 

A  lui,  pour  quatre  milliers  d'espingles,  achat- 
tées de  lui  le  9e  jour  de  may  138G,  bailliées  audit 
Gillebert  pour  l'atour  de  ladicte  dame. 

A  lui,  pour  quatre  milliers  d'espingles,  achat- 
tées de  lui  le  14e  jour  de  juing  ensuivant,  et  bail- 
liées audit  Gillebert  Guérart,  pour  l'atour  de  la- 
dicte madame  la  Royne,  au  pris  de  six  sous  parisis 
le  millier3. 

1  Isabeau  du  Bavière. 

2  Douët-d'Arcq,  Comptes  de  V argenterie,  p.  374.  La 
seconde  mention  est  de  1403. 

Douet-d'Arcq,  Nouveaux  comptes  de  V  argenterie,^.  224. 
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Parmi  les  dépenses  faites  en  1559  pour  le 
mariage  d'Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  je  relève 
celle-ci  :  «  À  Pierre  Plancon,  espinglier  de  la 
Reyne,  58  livres,  pour  cent  seize  milliers 
d'espingles  grosses,  moyennes  et  petites1.  » 
Ordinairement,  les  plus  petites  se  vendaient 
au  poids,  au  quarteron,  quart  dune  livre,  et 
c'est  ainsi  qu'on  les  criait  dans  Paris  : 

Après  orrez  2,  sans  long  espace, 
De  ce  fa ult  que  murmurion, 
Espingles  cryer,  sans  fallace, 
A  un  g  tournois  le  carteron  3. 

Les  statuts  des  épingliers  furent  revisés  et 
confirmés  en  1  322  et  en  J  336,  puis  confirmés 
de  nouveau  par  Henri  IV  en  juillet  1601. 

Aux  termes  de  ces  statuts,  les  derniers  qui 
aient  régi  la  communauté  : 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois 
plus  de  deux  apprentis4. 

L'apprentissage  durait  quatre  ans  et  le  com- 
pagnonnage un  an5. 

Le  chef-d'œuvre  imposé  aux  aspirants  à  la 

1  Mémoires    du    duc    de    Guise,    édit.   Michautl,  p.  448. 

2  Entendrez. 

3  Voy.  L'annonce  et  la  réclame,  p.  152. 

4  Article  3. 

5  Article  2. 

xvi.  Il 
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maîtrise  consistait  à  «  faire  un  millier  d'épin- 
gles. »  Il  était  exécuté  dans  la  maison  de  l'un 
des  jurés  et  en  présence  de  quatre  bacheliers  ' 
du  métier  2. 

Quatre  jurés,  élus  pour  deux  ans,  adminis- 
traient la  communauté3. 

Les  épingliers  de  Paris  avaient  le  droit  de 
faire  imprimer,  sur  le  papier  enveloppant 
leurs  épingles,  ces  mots  Espingles  de  la  Reyneà . 

Ils  étaient  autorisés  à  fabriquer,  outre  des 
épingles,  «  tous  fers  et  affîquets  servans  aux 
chapperons  des  femmes5,  crochets,  brochettes 
à  tricquoter  pour  faire  bas  d'estame6,  four- 
chettes de  laiton  et  de  fer,  agrafes,  châssis, 
volières,  anneletz,  treilliz  en  lozanges  ou  en 
carrez,  cages  de  fil  de  laiton,  etc.  7  » 

Quatre  ans  avant  que  Marinette  vendît  à 
Gros-René  son  «  demi-cent  d'épingles  de 
Paris8,  îî  Tépinglier  de  la  reine  se  nommait 

1  On  appelait  ainsi  les  maîtres  cpii  avaient  rempli  les  fonc- 
tions de  juré. 

2  Article  22. 

3  Article  31. 

4  Article  25. 

5  Épingles  à  chapeau. 

6  Voy.  La  bonneterie, 

7  Articles  1  et  4. 

8  Le  dépit  amoureux,  pièce  jouée  en  1656,  acte  IV, 
scène  iv. 
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Jean  Bourgeois  et  demeurait  rue  Saint-Denis. 
Il  fut  mis  à  mort  par  des  juifs  qui  s'étaient  crus 
insultés  par  lui,  et  cet  événement  causa  dans 
Paris  une  très  vive  émotion  l. 

La  communauté  des  épingliers  compta  plus 
de  deux  cents  maîtres  qui  occupaient  au  moins 
six  cents  ouvriers.  Mais  cette  prospérité  ne  se 
soutint  pas,   car  en  1680,  il  n1y  avait  plus  à 
Paris  que  cinquante  maîtres  et  dix-huit  veuves 
de  maître.  Avant  1690,  il  n'en  restait  plus  un 
seul2.   Des   lettres   patentes    d'octobre    1695 
réunirent  donc  en  une  seule  la  communauté 
des  épingliers  et  celle  des  aiguilliers,  chacune 
conservant  d'ailleurs  ses  statuts  particuliers. 
La   réputation    des    épingles    d'Angleterre 
s'était  encore  étendue,  et,  la  mode  s'en  mê- 
lant, on  vendit  partout,  sous  le  nom  d'épin- 
gles anglaises  ,   des    épingles    fabriquées    en  , 
Normandie.  Elles  arrivaient  à  Paris  enfermées 
dans  des  portefeuilles  de  papier  qu'ornaient 
le  portrait  de  quelque  prince  ou  princesse,  ou 
encore  la  représentation  de  quelque   événe- 
ment récent.   Savary ,    dans  son    édition   de 

1  Voy.  Éd.  Fournier,   Variétés,  t.  I,  p.  179. 

2  Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  I,  p.  1884.  — 
Est-ce  pour  cela  que  dans  l'édition  du  Dépit  amoureux 
donnée  en  1682,  le  «  demi  cent  d'épingles  de  Paris  »  est 
remplacé  par  un  demi  cent  d'aiguilles? 
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1723,  donne  sur  la  fabrication  et  la  vente  des 
épingles  les  détails  suivants  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  d'intérêt l  : 

Les  épingles  qu'on  estime  les  meilleures  sont 
celles  d'Angleterre.  Celles  de  Bordeaux  suivent,  et 
ensuite  celles  qui  se  font  à  Rugles2,  à  Laigle  et  en 
quelques  autres  endroits  de  Normandie. 

Les  épingles  de  Paris  ne  le  cédoient  point  au- 
trefois à  celles  d'Angleterre  ;  et  elles  conservent 
môme  encore  leur  réputation,  quoi  qu'il  ne  s'y  en 
fabrique  plus,  et  que  celles  qu'on  y  vend  sous  ce 
nom,  et  dont  le  commerce  est  très  considérable, 
viennent  toutes  de  Normandie. 

La  plupart  du  fil  de  laiton  dont  on  fait  les 
épingles  de  France  vient  de  Stokolm.  Les  plus  dé- 
liez de  ces  laitons  s'employent  par  les  épingliers 
de  Rugles,  qui  sont  au  moins  au  nombre  de  cinq 
cents  ouvriers,  tous  les  babitans  de  cette  petite 
ville  n'étant  guère  occupez  qu'à  faire  des  épingles 
et  à  en  vendre.  La  consommation  de  ce  fil  à 
épingles  est  si  grande,  qu'il  s'en  débite  à  Paris 
seul  pour  plus  de  cinquante  mille  écus  par  an. 

Il  n'y  a  guère  de  marchandises  qui  se  vendent 
moins  cher  que  les  épingles,  et  cependant  il  n'y  en 
a  point  qui  passent  par  plus  de  mains  avant  de 
pouvoir  être  mises  en  vente.  L'on  compte  jusqu'à 
plus  de  vingt-cinq  ouvriers  qui  y  travaillent  suc- 

1  Tome  I,  p.  1881. 

8  Auj.  petite  ville  de  1970  habitants,  à  cinquante  kilo- 
mètres d'Évreux. 
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cessivement,  depuis  que  le  fil  de  laiton  a  été  tiré  à 
la  filière  jusqu'à  ce  que  l'épingle  soit  attachée  au 
papier. 

Les  épingles  pour  la  vente  en  gros  se  débitent 
au  sixain ,  c'est-à-dire  en  paquets  de  six:  mil- 
liers. 

Le  papier  on  on  les  pique  s'appelle  papier  à 
épingles,  et  se  fabrique  dans  quelques  moulins  de 
Normandie  et  du  pays  du  Maine. 

Pour  piquer  les  épingles,  ou  plutôt  pour  faire 
les  trous  dans  les  papiers  où  on  les  pique,  on  se 
sert  d'un  instrument  d'acier  fait  en  manière  de 
peigne,  dont  les  dents,  de  la  grosseur  et  de  la  dis- 
tance convenables  aux  divers  numéros  des  épin- 
gles, font,  d'un  seul  coup  de  marteau  qu'on  donne 
dessus,  tous  les  trous  nécessaires  pour  chaque 
quarteron... 

Les  paquets  d'épingles  sont  marqués  d'une  em- 
preinte ou  marque  rouge  sur  le  papier  de  chaque 
demi-millier,  et  chaque  ouvrier  a  sa  marque  diffé- 
rente. Les  deux  demi-milliers  sont  joints  ensemble 
par  une  bande  de  papier,  large  d'environ  deux 
doigts,  qui  les  entoure  par  le  milieu  et  qui  est 
attachée  par  une  épingle  qui  est  comme  l'échan- 
tillon du  numéro.  Sur  un  autre  papier,  qui  enve- 
loppe le  sixain  entier,  est  encore  marquée  en  rouge 
l'enseigne  de  l'ouvrier.  Au  bas  de  cette  empreinte 
est  le  nom  de  celui  qui  les  a  fabriquées. 

Les  ouvrages  de  Paris,  ou  qui  passent  pour  en 
être,  sont  ordinairement  marqués  des  armes  de  la 
reine  régnante  ou  de  quelque  princesse.  Mais  tou- 
jours cette  enseigne  est  fausse,  les  ouvriers  et  les 
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marchands  envoyant  leurs  papiers  tout  imprimés 
aux  épingliers  de  province. 

Outre  les  épingles  blanches,  dont  on  vient  de 
parler,  on  fait  des  épingles  noires,  moyennes  et 
fines,  qui  servent  pour  le  deuil  ;  mais  la  consom- 
mation en  est  beaucoup  moins  grande  qu'autrefois. 
Ces  sortes  d'épingles  sont  ordinairement  en  fer. 

L'on  fabrique  aussi  quantité  de  grosses  épingles 
de  laiton  de  différentes  longueurs,  les  unes  à  tête 
de  métal,  les  autres  à  tête  d'émail.  Elles  servent  à 
faire  des  dentelles  et  guipures  sur  l'oreiller. 

Enfin,  il  y  a  des  épingles  à  deux  têtes,  dont  les 
dames,  en  se  coiffant  de  nuit,  relèvent  les  boucles 
de  leurs  cheveux.  Elles  ont  été  imaginées,  afin  que 
pendant  le  sommeil,  elles  ne  puissent  en  être  ni 
piquées  ni  égratignées. 

Les  principaux  ouvriers  de  Kugles  et  de  Laigle 
débitent  presque  toutes  leurs  épingles  à  Paris,  les 
y  apportant  eux-mêmes  ou  les  envoyant  aux  cor- 
respondans  qu'ils  y  ont,  pour  ne  les  vendre  qu'en 
gros  aux  épingliers  et  aux  merciers  de  cette  ville, 
qui  ensuite  les  vendent  pour  fabrique  de  Paris. 

A  l'égard  des  petits  ouvriers  normands  qui  ne 
peuvent  faire  de  crédit,  ils  les  portent  chaque 
semaine  au  marché  :  le  mardi  à  Laigle,  et  le  ven- 
dredi à  Rugles.  C'est  là  aussi  où  les  marchands  de 
Paris  ont  des  commissionnaires  qui  les  achètent  à 
bon  compte. 

En  17641,  la  corporation  des  aiguilliers  et 

1  Les  letres  patentes  sont  du  21  septembre  1762,  enre- 
gistrées seulement  le  20  août  1764. 
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des  épingliers  fut  encore  augmentée  des  aiguil- 
letiers  et  des  chaînetiers l.  Le  nombre  des 
maîtres  s'élevait  à  94  pour  la  quadruple  com- 
munauté des  épingliers-aiguilliers-aiguilletiers- 
chaînetiers.  L'édit  de  1776  lui  réunit  encore 
les  cloutiers  et  les  ferrailleurs.  La  corporation 
des  épingliers  se  composa  alors  de  six  com- 
munautés, puisqu'on  lui  avait  réuni  successi- 
vement : 

En  octobre  1695,  les  aiguilliers. 

En  août  1764,  les  aiguilletiers. 

En     —     —      les  chaînetiers. 

En  août  1776,  les  cloutiers. 

En     —     —      les  ferrailleurs. 

Chacun  de  ces  métiers  resta  placé  sous  son 
patronage  particulier. 

Les  aiguilliers  avaient  choisi  l'Assomption 
de  la  Vierge . 

Les  épingliers  avaient  choisi  la  Nativité. 

Les  chaînetiers  —  saint  Alexis. 

Les  cloutiers  —  saint  Gloud. 

Les  ferrailleurs  —  saint  Sébas- 

tien et  saint  Roch. 

Avant  de  finir,  un  mot  sur  l'épinglier  ou 
pelote. 

1  Cette  dernière  communauté  était  alors  réduite  à  un  seul 
maître. 
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On  le  nomma  d'abord  bouton,  tabouret  ou 
tabour in  !,  et  Olivier  de  La  Marche  le  définit 
ainsi  : 

Recouvrer  fault  en  l'ostel  du  mercier, 
Et  bien  choisir  dedans  sa  mercerie, 
Pour  quelque  pris  qu'on  puisse  aprécier, 
Ung  tabourin,  qu'on  dit  ung  espinglier. 

Cet  espinglier  doit  avoir  couverture 
D'un  beau  drap  d'or,  pour  princesse  servir; 
De  drap  de  laine  doit  estre  la  bordure, 
Pour  des  espingles  recevoir  la  pointure 2. 

Presque  à  la  même  date,  Guillaume  Coquil- 
lart,  se  plaignant  que  les  femmes  devenaient 
intéressées  et  mettaient  leurs  faveurs  à  trop 
haut  prix,  écrivait  : 

On  a  veu,  dans  les  anciens  jours, 
Que  on  aymoit  pour  ung  tabouret, 
Pour  ung  espinglier  de  velours, 
Sans  plus  pour  ung  petit  touret. 
Àujourd'huy  il  fault  le  corset 
Ou  la  trousoire  d'ung  grant  pris3. 

Le  mot  pelote  ne  paraît  guère  avoir  été  em- 
ployé avant  le  seizième  siècle  dans  le  sens  qui 

1  Voy.  les  mots  bugulus  et  taborellus  dans  le  glossaire  de 
Ducange,  où  le  véritable  sens  de  ces  mots  paraît  avoir  été 
méconnu. 

2  Le  parement  et  triumphe  des  dames,  chap.  x. 

3  OEuvres,  édit.  elzév.,  t.  I,  p.  174. 
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nous  occupe.  Il  désignait  surtout  l'épinglier 
portatif,  celui  que  Ton  pouvait  mettre  dans  sa 
poche  ou  suspendre  à  la  chaîne  d'un  demi- 
ceint.  Dans  l'inventaire  clés  meubles  de  Ga- 
brielle  d'Estrées  (1599)  figure  «  une  pelote 
d'or,  à  pendre  à  la  ceinture,  garnie  de  dia- 
mans,  d'un  costé  esmaillée  de  violet  et  de 
l'autre  esmaillée  de  fleurs,  ayant  quatre  perles 
aux  quatre  coings.  » 


V 

LES  DÉS  A  COUDRE 

Comment  on  définissait,  au  douzième  siècle,  le  dé  à  cou- 
dre. —  Les  dés  étaient-ils  alors  en  cuir?  — Est-ce  au  pouce 
qu'on  les  mettait?  —  Les  fabricants  de  dés  au  treizième 
siècle.  —  Sens  des  mots  table  et  tablier.  — -  Luxe  des 
dés  au  quatorzième  siècle.  —  Ils  sont  fabriqués,  au  dix- 
septième  siècle,  par  les  aiguilliers.  —  Les  déaux  ou  dés 
sans  bout. 

Alexandre  Neckam,  poète  et  lexicographe 
du  douzième  siècle  *?  consacre  au  dé  à  coudre 
ces  deux  lignes  d'un  latin  barbare  :  «  Tecam 
habeat  nimphula  corigialem ,  acus  insidiis 
obviantem,  quod  vulgariter  policium  vel  digi- 

1  II  naquit  en  1157,  la  même  nuit  que  Richard  Cœur-de- 
Lion,  et  mourut  en  1217. 

11. 
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taie  appellatur1.  53  Fait  assez  rare,  les  mots 
dont  l'explication  offre  ici  quelque  difficulté 
ne  figurent  pas  dans  l'admirable  glossaire  de 
Ducange.  Le  sens  général  de  la  phrase  est 
d'ailleurs  bien  clair.  Pour  se  préserver  des 
atteintes  de  l'aiguille,  la  servante  doit  avoir  un 
dé  de  cuir,  qui  est  ordinairement  appelé  poli- 
tium  ou  digitale.  L'expression  corigialem 
semble  bien  prouver  que  les  dés  à  coudre  se 
faisaient  alors  en  cuir,  et  nous  verrons  qu'il  n'en 
était  plus  de  même  au  siècle  suivant.  Pour 
traduire  le  mot  digitale,  les  équivalents  ne 
manquent  pas,  car  je  trouve  les  dés  à  coudre 
nommés  deis,  deaul2,  dedal,  deel  à  mettre  ou 
doy  pour  queudre  %  del  à  queuldre  A,  deux, 
deeux5,  deeus6,  deez,  dex  à  dames  pour  coudre1 , 
mais  policium  m'embarrasse.  Faut -il  le  tra- 
duire par  le  mot  poucier  qui,  suivant  Littré, 

1   Édit.  Scheler,  p.  91. 

-  «  Theca,  gai  lice  deis  et  deaul,  id  quod  millier  habet  in 
digito.  »  Extrait  d'un  glossaire  latin -français  de  1348, 
dans  Ducange,  v°  theca. 

3  Ducange,  v°  digitabulum. 

4  u  I]  prit  sa  sainture  et  sa  tasse  (sa  bourse),  en  laquelle 
avoit  un  del  à  queuldre.  »  Extrait  d'une  lettre  de  rémission 
de  1389,  dans  Ducange,  v°  digitarium. 

5  Dans  Le  livre  des  métiers,  titre  XLII. 

6  «  J'ai  les  deeus  à  costurières.  »  Dit  d'un  mercier  (xive 
siècle.) 

7  Dans  Le  livre  des  métiers ■,  titre  LXXI1. 
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signifie  «  doigtier  de  corne  ou  de  métal  qui 
sert  à  couvrir  le  pouce?  »  Peut-être,  et  il  nous 
faudrait  en  conclure  qu'à  la  fin  du  douzième 
siècle  le  dé  se  mettait,  non  au  second  doigt 
comme  aujourd'hui,  mais  au  pouce. 

Au  treizième  siècle,  les  fabricants  de  dés  à 
coudre  se  nommaient  deeliers  l  et  deiliers2. 
Le  Livre  des  métiers  écrit  deyciers  3,  forme  évi- 
demment fautive4,  et  qui  désignait  les  fabri- 
cants de  dés  à  jouer5. 

Deux  communautés  s'occupaient  alors  de  la 
confection  des  dés  à  coudre  :  les  fermailliers6 
faisaient  les  dés  en  laiton ,  les  boutonniers  7  ceux 
d'archal,  de  cuivre  et  de  laiton  8. 

1    Taille  de  1292. 
3    Taille  de  1313. 

3  Livre  des  métiers,  titre  LXX1I. 

4  Deel,  deelier  sont  issus  du  latin  digitale. 

5  «  Cist  tytres  parole  des  deiciers  de  Paris.  »  Art.  1er  : 
«  Quiconques  veut  estre  deycier,  ce  est  à  savoir  feseeur  de 
dez  à  tables  et  à  eschies,  d'os  et  d'yvoire,  de  cor  (de  corne), 
etc.  »  (Titre  LXXI.)  On  nommait  tables  les  petits  palets  de 
bois,  d'os  ou  d'ivoire  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
daines  ;  de  là  le  nom  de  jeux  de  tables  donné  à  tous  les  jeux 
où  l'on  employait  des  pièces  mobiles  sur  une  surface  plane, 
et  celui  de  table  ou  de  tablier  donné  à  la  surface  destinée 
au  jeu.  Cependant,  l'échiquier  tendit  toujours  à  conserver 
son  nom  et  à  rester  distinct  du  tablier. 

6  Voy.  ci-dessus,  p.  162. 

7  Voy.  ci-dessous,  p.  211. 

8  En  ce  qui  concerne  les  dés  en  laiton,  cette  attribution 
à  deux  corps  de  métier  d'un  objet  identique  est  tout  à  fait 
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Au  quatorzième  siècle,  on  commence  à  voir 
figurer  des  armoiries  sur  les  dés  à  coudre.  Des 
rinceaux,  des  ornements  en  relief  remplacent 
les  piqûres;  parfois  une  devise  se  déroule  à  la 
base  du  dé  en  or,  en  argent  ou  en  argent 
doré. 

Je  ne  trouve  pas  les  dés  mentionnés  dans 
les  statuts  accordés  aux  boutonniers  en  1653. 
Ils  devinrent  alors  la  spécialité  des  aiguilliers, 
qui  avaient  pour  armoiries  un  semis  d'aiguilles 
et  de  dés  à  coudre1.  Au  reste,  vers  cette 
époque,  la  plus  grande  partie  des  dés  employés 
en  France  se  fabriquait  à  Blois,  ainsi  que  les 
déaux  ou  dés  sans  bout,  à  l'usage  des  tailleurs, 
des  bourreliers,  etc. 2 


VI 


LES    CEINTURES,    LES   DEMI-CEINTS,    LES   BOUCLES 

La  ceinture,  pièce  indispensable  du  costume.  —  Son  utilité, 
ses  usages. —  Symbole  des  moyens  d'existence  de  chaque 
profession.  —  La   ceinture   des  veuves.  —  Richesse  des 

exceptionnelle.  Je  serais  tenté  de  croire  que,  dans  les  dés  fa- 
briqués par  les  boutonniers,  le  laiton  devait  être  mélangé  au 
cuivre  ou  à  l'archal. 

1  «  D'azur,  semé  d'aiguilles  d'argent  et  de   dés   à  coudre 
d'or.  »   {Armoriai  général,  t.  XXV,  p.  537.) 

2  Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  I,  p.  1652. 
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ceintures  au  quatorzième  siècle.  —  Fabrication  des  cein- 
tures. —  Les  orfèvres.  —  Les  corroyers,  leurs  statuts.  — 
Secours  donnés  aux  orphelins  du  métier.  —  Inconduitc 
des  filles  de  corroyers.  —  Les  corroyers  deviennent  cein- 
turiers.  —  Achat  du  métier,  chef-d'œuvre.  —  Qu'était- 
ce  que  le  demi-ceint?  —  Ce  mot  change  de  sens  au  quin- 
zième siècle.  —  Définition,  qu'en  donne  Olivier  de  La 
Marche.  —  Le  demi-ceint  au  dix-septième  siècle.  — 
Il  devient  la  parure  habituelle  des  servantes.  —  Les 
chaînetiers.  —  Sens  des  mots  liaubergeniers  et  tréfliers. 
—  Les  boucles  et  les  boucliers.  —  Les  atachiers  ou 
atacheurs.  —  Sens  du  mot  mordant.  —  Origine  du 
proverbe  :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée. 

Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  cein- 
ture resta  une  pièce  importante  du  costume. 
Les  femmes  se  contentent  d'abord  (douzième 
siècle)  de  la  nouer  à  la  taille  par  devant,  et  en 
laissent  retomber  l'extrémité  jusqu'au  bas  de 
la  robe;  elle  ne  descend  guère  au  delà  de 
trente  centimètres  chez  les  hommes.  Un  peu 
plus  tard,  elle  est  retenue  par  une  boucle  et 
devient  un  objet  de  première  utilité.  Les 
femmes  y  attachent  alors  leur  aumônière, 
leurs  clefs,  leur  petit  miroir  d'or,  d'argent, 
d'acier  ou  d'étain.  Les  hommes  y  suspendent 
aussi  une  foule  d'objets  :  «  Nos  ancestres,  écrit 
Etienne  Pasquier ! ,  avoient  accoustumé  de  por- 
ter en  leur  ceinture  tous  les  principaux  outils 

1   Œuvres,  édit.  de  1723,  t.  I,  p.  390. 
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de  leurs  biens.  L'homme  de  robe  longue  son 
escritoire1,  son  Cousteau,  sa  gibbecière,  ses 
clefs  :  l'escritoire  pour  gaigner  sa  vie,  le  Cous- 
teau pour  vivre,  la  gibbecière  pour  retirer  ses 
deniers,  les  clefs  qui  ouvroient  ou  fermoient 
sa  maison.  Le  semblable  faisoit  le  marchand, 
et  le  gendarme  son  espée  et  son  escarcelle. 
Tellement  que,  de  nostre  ceinture  despendoit 
tous  les  instrumens  qui  servent  à  vivre,  à  con- 
server et  à  entretenir  nos  familles.  »  L'écolier 
y  suspendait  de  même  un  cornet  garni  de  ses 
trois  dés;  le  berger,  une  panetière,  une  boîte  à 
oignement  pour  ses  bêtes,  etc.,  etc. 

La  ceinture  semblait  donc  un  svmbole  des 
moyens  d'existence  en  usage  dans  chaque  pro- 
fession. Aussi,  la  veuve  qui  voulait  déclarer 
qu'elle  renonçait  à  la  succession  de  son  mari 
allait-elle  déposer  solennellement  sur  la  tombe 
ses  clefs,  sa  bourse  et  sa  ceinture  2.  Monstrelet 
raconte  que  le  comte  Waleran  de  Saint- Pol 
étant  mort3,  Bonne,  sa  veuve,  «  list  célébrer 
ung  service  pour  son  feu  seigneur  et  mary,  et 
renonça  à  toutes  les  debtes  et  biens  quelzcon- 


1  En  forme  de  corne.  Souvent  même  c'en  était  une. 

2  C'est  du  moins  l'origine  que  Pasquier  attribue  à  cette 
coutume. 

3  Le  10  avril  1415. 
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ques  de  sondit  feu  mary,  en  mectant  sur  la 
représentation  1  de  sondit  seigneur  et  mary,  sa 
ceinture  et  sa  bourse  "2.  » 

Il  y  avait  des  ceintures  dune  merveilleuse 
richesse,  ferrées,  clouées  d'or  et  d'argent, 
chargées  de  pierreries.  Le  jour  de  son  cou- 
ronnement3, Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de 
Philippe  le  Long,  portait  «  une  ceinture  d'or 
à  rubis  et  à  esmeraudes,  »  qui  avait  coûté 
huit  cents  livres  parisis4.  L'inventaire  dressé 
après  la  mort  de  Charles  V5  décrit  une  foule 
de  ceintures,  parmi  lesquelles  je  remarque 
celle-ci  :  «  Une  ceinture  d'ung  tissu  de  soye, 
où  est  escript  l'évangille  S.  Jehan,  où  est  une 
petite  boucle,  ung  passant  et  un  mordant  à 
douze  barres  d'or6.  »  Je  dirai  plus  loin  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  mot  mordant. 

Ces  précieux  ornements  étaient  fabriqués 
par  les  orfèvres.  D'autres  ouvriers  confection- 
naient les  ceintures  ordinaires  destinées  aux 


1  Après  la  mort  des  rois  ou  des  grands  seigneurs,  on  mou- 
lait leur  corps,  et  l'eftigie  de  cire  ainsi  obtenue  était  placée 
sur  le  cercueil.  Voy.  L'annonce  et  la  réclame. 

2  Chronique,  liv.  I,  ch.  cxxxix,  t.  III,  p.  68. 

3  Année  1316. 

4  Douè't-d'Arcq,  Comptes  de  ï argenterie,  p.  82. 

5  En  1380. 

6  Édit.  Labarte,  n°  2776. 
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petites  gens.  On  les  nommait  alors  corroyers  \ 
courroiers,  courraiers,  etc.2  Les  corroyers,  dit 
Jean  de  Garlande3,  faisaient  des  ceintures, 
blanches,  noires,  rouges,  en  tissus  agrémentés 
d'argent  et  garnis  d'ornemens  en  fer  et  en 
cuivre4. 

Les  statuts  de  ce  petit  corps  d'état  °  nous 
apprennent  que  l'apprentissage  y  était  fort 
long;  on  demandait  six  ans  à  l'enfant  qui 
apportait  au  moins  quarante-cinq  sous6,  huit 
ans  à  celui  qui  ne  pouvait  verser  que  cinq 
sous7.  Si  un  fils  de  maître  restait  orphelin 
et  sans  fortune,  les  maîtres  le  plaçaient  en 
apprentissage  et  pourvoyaient  à  ses  besoins8. 

Les  maîtres  avaient  le  droit  d'occuper  une 
apprentie,  mais  pourvu  qu'elle  fût  fille  de 
maître9.  Celle-ci,  son  apprentissage  terminé, 

1  Ne  pas  les  confondre  avec  les  corroycurs. 

2  En  latin  corrigiarii. 

3  II  écrivait  au  treizième  siècle. 

4  «  Corrigiarii  liabent  ante  se  zonas  albas,  nieras,  rubeas, 
bene  membratas  ferro  et  cupro,  texta  stipata  argento.  » 
Édit.  Scheler,  p.  23, 

5  Dans  le  Livre  des  métiers,  titre  LXXXVII. 

6  Peut-être  trois  cents  francs  de  notre  monnaie. 

7  Articles  4  et  6. 

8  «  Se  aucun  orphelin  est  povres,  et  il  ait  esté  enfans 
d'aucun  corroier,  et  il  voille  aprendre  le  mestier  de  cor- 
roierie,  li  mestre  du  mestier  le  font  aprendre  et  le  pour- 
voient. »  Article  7. 

9  Article  8. 
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pouvait  aussitôt  s'établir  ] ,  et  cette  disposition 
entraînait  parfois  de  graves  désordres.  Les 
filles,  paraît-il,  demandaient  de  l'argent  à  leur 
père,  et  ouvraient  boutique;  puis,  sous  pré- 
texte d'engager  un  apprenti,  elles  prenaient 
un  amant.  Naturellement ,  tout  cela  tournait 
mal,  et  bientôt  la  fille  rentrait  au  logis  pater- 
nel avec  «  moins  d'avoir  et  plus  de  péchés.  » 
Voici  le  très  curieux  texte  de  cet  article  :  «  Les 
garces  lesoient  leur  pères  et  leur  mères,  et 
commençoient  leur  mestier,  et  prendoient 
aprentis,  et  ne  fesoient  se  ribauderies  non2. 
Et  quand  eles  avoient  ribaudé  et  guillé  ce  poi3 
que  eles  avoient  enblé  à  leur  pères  et  leur 
mères,  eles  revenoient  avec  leur  pères  et  leur 
mères,  qui  ne  les  poient  faillir4,  à  mains 
d'avoir  et  à  plus  de  péchiez5.  »  On  interdit 
donc  la  maîtrise  à  toute  fille  sortant  d'appren- 
tissage qui  n'épouserait  pas  un  corroier. 

Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les  corroiers 
changent  de  nom,  et  ne  sont  plus  guère  appe- 
lés que  ccinturiers .  En  même  temps,  le  métier 
cesse  d'être  libre  :  pour  s'établir,  il  faut  payer 

1  Article  1. 

2  Et  ne  faisaient  que  se  divertir. 

3  Et  dépensé  le  peu. 

4  Qui  ne  les  peuvent  repousser. 

5  Article  16. 
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seize  sous,  dont  dix  reviennent  au  chambellan 
du  roi  et  six  à  son  chambrier1.  De  plus,  on 
exige  du  candidat  à  la  maîtrise  un  chef- 
d'œuvre;  il  faut  qu'il  confectionne  «  une  cein- 
ture de  velours  à  deux  pendans,  à  huit  boucles 
par  le  bas  des  pendans,  la  ferrure  de  fer  limée 
et  percée  à  jour,  à  feuillages  encloués  dessus 
et  dessous,  les  clous  avec  leur  contrerivet,  le 
tout  bien  poli.  » 

La  décadence  des  ceintures  et  la  vogue  des 
demi-ceints  portèrent  à  la  communauté  un 
coup  dont  elle  ne  se  releva  point.  Deux  corpo- 
rations nouvelles,  celle  des  ceinturiers  en  étain 
et  celle  des  demi-ceintiers ,  lui  firent  une  sé- 
rieuse concurrence.  La  première  lui  fut  réunie, 
et  je  vais  parler  de  la  seconde. 

Les  ceinturiers  avaient  pour  patron  saint 
Jean-Baptiste  2. 

On  donna  d'abord  le  nom  de  demi-ceint  à 
une  ceinture  étroite.  Le  grammairien  Giovanni 
Balbi,  mort  en  1298,  le  définit  ainsi  :  «  Semi- 
cinctum,  zona  minus  lata 3.  »  Jeanne  d'Evreux, 
femme  de  Charles  IV,  possédait  «  un  demy- 

1  Sur  ces  sortes  de  redevances,  voy.  Les  chii^urgiens, 
p.  217  et  suiv. 

2  Parce  que,  dit  l'Evangile,  il  «  avait  une  ceinture  de 
cuir  autour  des  reins.  »    Mathieu,  cliap.  ni,  v.  4. 

3  Summa  quœ  catholicon  appellatur,  édit.  de  1520. 
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ceint  de  bisette1,  orné  d'émaux  et  de  perles2.  » 
Parmi  les  demi-ceints  mentionnés  dans  Vln- 
ventaire  des  meubles  de  Charles  V,  je  citerai 
seulement  les  quatre  suivants  : 

Ung  demy  seinct  d'or,  qui  fut  à  la  Royne 
Jehanne  de  Bourbon 3,  assiz  sur  ung  tissu  noir, 
ouquel  a  une  chesnette  à  façon  de  fleur  de  liz,  et 
un  cueur  garny  de  perles,  de  balaiz  et  de  sapliirs. 

Une  demye  seincture  de  menues  perles,  la- 
quelle fut  à  feu  madame  Marie  4,  en  laquelle  sont 
XXV  clouz  d'or,  et  en  l'ung  des  clouz  a  six  perles 
et  ung  petit  balay;  et  au  devant,  par  où  elle  se 
ferme,  a  ung  fermail  où  sont  quatre  sapliirs  et 
douze  perles. 

Ung  demy  seinct  d'or,  qui  fut  de  madame  Marie 
de  France,  jadiz  fdle  du  Roy,  où  il  y  a  cent  qua- 
rente  sept  perles,  buit  sapliirs  et  deux  balaiz. 

Ung  demy  seinct  sur  ung  tissu  azuré  à  rozes 
blanches,  à  rubis  d'Alixandre  5  et  à  esmeraudes  6. 

Le  mot  demi-ceint  cliange  de  sens  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  désigne 
alors  une  ceinture  de  largeur  ordinaire,  pres- 

1   Passementerie  d'or  ou  d'argent. 

-  Inventaire  de  Jeanne  d'Évreux  en  1372.  Dans  Leber, 
Dissertations,  t.  XIX,  p.  127. 

3  Femme  de  Charles  V. 

4  Fille  aînée  de  Philippe  VI,  morte  en  1333. 

:>  Rubis  venus  d'Alexandrie.  C'étaient  alors  les  plus  re 
cherchés. 

6  Nos61,  65,  56  et  67. 
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que  toujours  formée  déchaînons  de  métal;  sur 
le  côté  pendent  d'autres  chaînes,  plus  fines,  à 
l'extrémité  desquelles  sont  attachés  une  foule 
de  petits  objets.  Olivier  de  La  Marche  s'ex- 
prime ainsi  : 

Ung  demy  ceingt  qui  soit  noir  en  couleur 
Aura  nia  dame,  pour  son  noble  corps  ceindre, 
Ferré  tout  d'or  de  ducas  ]  ou  meilleur 

Le  demy  ceingt  ne  doit  le  corps  estraindre, 
Mais  soustenir  les  faictz  2  et  supporter 
Des  mistères  que  dame  doit  porter. 

Le  ceingt  soustient  les  menus  ustensilles 
Et  les  utilz  dont  dames  sont  garnies 
A  les  servir  comme  femmes  subtilles  3. 

Ces  mystères,  ces  ustensiles,  ces  outils,  ce 
sont  «  Tespinglier  »  ou  pelote,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut;  la  «  bource,  »  en  forme  d'  «  aul- 
mosnière4;  »  le  couteau,  dans  «  une  gayne 
gente.  » 

1  L'or  de  ducas,  c'est-à-dire  la  monnaie  espagnole,  était 
alors  d'un  titre  plus  pur  que  tout  autre.  L'on  s'en  servait, 
comme  on  voit,  pour  faire  des  joyaux,  bien  qu'il  fût  inter- 
dit aux  orfèvres  de  fondre,  dans  cette  intention,  les  pièces 
monnayées. 

2  Le  faix. 

3  Le  parement  et  triumphe  des  dames,  chap.  îx. 

Une  bource,  qu'on  dit  une  aulmosnière, 
Nous  convient  pendre  à  ceste  ceinturette. 
(Chap.  xi.) 
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On  y  ajouta  ensuite  des  clefs,  un  étui,  des 
ciseaux,  tout  l'équipement  dune  bonne  ména- 
gère. Plus  tard  encore,  quand  le  derni-ceint 
eut  été  adopté  par  la  petite  bourgeoisie,  on  y 
suspendit  d'étranges  reliques.  Une  pièce  sati- 
rique, publiée  en  1622,  nous  décrit  en  ces  ter- 
mes l'attirail  compliqué  dont  la  femme  d'un 
marchand  chargeait  son  demi-ceint  :  ce  Trente- 
deux  clefs,  une  bource  où  dedans  il  y  avoit 
toujours  du  pain  bénit  de  la  messe  de  minuict1, 
trois  tournois  fricassés  2,  une  éguille  avec  son 
fil,  deux  dents  qu'elle  ou  ses  ayeuls  s'estoient 
fait  arracher,  la  moitié  d'une  muscade,  un 
clou  de  girofle  3,  et  un  billet  de  charlatan  pour 
pendre  au  col  pour  guérir  la  fièvre  4.  » 

Dès  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  le  demi-ceint  cesse  d'être  porté  dans  le 
monde  élégant,  mais  il  est  plus  que  jamais  à 
la  mode  parmi  les  femmes  du  peuple  et  les 
servantes.  Pour  celles-ci,   le  demi-ceint  d'ar- 

1  Le  pain  bénit,  celui  de  la  messe  de  minuit  surtout, 
constituait  un  précieux  talisman.  Entre  autres  vertus,  il 
préservait  les  chiens  de  la  rage.  Voy.  l'Evangile  des  que- 
nouilles, éd.  elzév.,  p.  75. 

2  Usés  par  le  frottement.  —  Du  latin  frixut. 

3  La  muscade  et  les  clous  de  girofle  entraient  alors  dans 
presque  toutes  les  sauces. 

4  La  chasse  au  vieil  grognard  de  l'antiquité.  Dans  les 
Variétés  historiques,  t.  III,  p.  38. 
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gent  représente  le  dernier  mot  du  luxe.  «  Au- 
trefois, dit  une  servante  de  1620,  quand  nous 
avions  servy  huict  ou  neuf  ans,  et  que  nous 
avions  amassé  un  demy-ceint  d'argent  et  cent 
escus  comptant,  nous  trouvions  un  bon  officier 
sergent  l  en  mariage,  ou  un  bon  marchand 
mercier.  Et  à  présent,  pour  nostre  argent,  nous 
ne  pouvons  avoir  qu'un  cocher  ou  un  palfre- 
nier  2.  » 

Une  autre  servante,  qui  se  plaint  aussi  de 
la  dureté  des  temps,  s'écrie  :  «  L'argent  est-il 
mangé,  il  faut  commencer  à  vendre  la  chaisne 
des  ciseaux,  et  après,  les  chaisnes  du  demy- 
ceing  3.  »  Il  y  en  avait  de  plus  heureuses. 
Presque  à  la  même  date,  le  poète  Gourval- 
Sonnet  met  dans  la  bouche  d'un  mari  ces 
paroles  inconvenantes  : 

Ma  femme  est  accouchée,  accolions  sa  servante. 
J'en  viendray  bien  à  bout,  ouy  certes  je  m'en  vante. 
Margot,  comment  t'en  va?  Tant  tu  as  le  corps  gent, 
Je  te  veux  acheter  un  demy-ceint  d'argent4. 

Les  pauvres  filles  n'avaient  guère  d'autres 

1  Certains  sergents,  ceux  du  Chàtelet,  par  exemple,  étaient 
des  officiers  de  justice. 

2  Les  caquets  de  l'accouchée,  édit.  elzév.,  p.  15. 

3  La  responce  des  servantes.  Dans   les    Variétés   histori- 
ques, t.  III,  p.  106. 

4  Les  exercices  de  ce  temps,  7*  satire,  p.  58. 
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bijoux,  aussi  le  demi-ceint  était-il  un  des  pre- 
miers objets  qu'elles  mettaient  en  gage  dans  les 
moments  difficiles.  En  1649,  un  fondeur  im- 
poli, se  disputant  avec  un  colporteur,  lui  disait  : 
«  Sans  les  sottises  que  Ton  te  donne  à  débiter, 
tu  aurois  bien  la  gueulle  morte,  et  ta  femme 
seroit  bien  contrainte  de  mettre  en  gage  les 
bagues  et  le  demy-ceint  pour  mettre  du  pain 
sous  la  dent1.  »  Encore  beaucoup  de  servantes 
devaient-elles  se  contenter,  comme  Marinette, 
d'un  demi-ceint  d'étain  ou  de  laiton  2. 

La  mode  des  demi-ceints  ne  survécut  pas  au 
dix-septième  siècle.  La  définition  qu'en  donne 
Furetière,  dans  son  dictionnaire  publié  en 
1701  3,  nous  le  prouve  :  «  Ceinture  d'ar- 
gent, avec  des  pendans,  que  portoient  autre- 
fois les  femmes  des  artisans  et  les  païsannes.  » 

Les  ouvriers  qui  avaient  la  spécialité  des 
demi-ceints  appartenaient  à  la  corporation  des 
chaînetiers,  dont  les  maîtres  étaient  qualifiés 
de  chainetiers-haubergeniers-tréfliers-demi-cein- 
tiers.  Les  haubergeniers,  dits  aussi  mailliers, 
composaient    au   treizième    siècle    une    com- 

1  Les  contens  et  les  mescontens.  Dans  les  Variétés  histo- 
riques, t.  V,  p.  344. 

2  Voy.  Le  dépit  amoureux,  acte  IV,  scène  îv. 

3  Dictionnaire  universel  des  mots  françois,  sans  pagina- 
tion. 
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munauté  très  prospère  l.  C'était  elle  qui  fabri- 
quait les  cottes  de  mailles  ou  hauberts,  alors 
armure  des  chevaliers;  aussi,  quand  l'armure 
de  plaies  remplaça  le  haubert,  les  haubergiers, 
devenus  peu  nombreux,  furent  réunis  aux 
chaînetiers.  Le  trèfle  faisait  partie  du  demi- 
ceint  :  la  grande  agrafe  fixée  sur  la  ceinture 
était  terminée  par  une  feuille  de  trèfle  à  jour, 
de  laquelle  partaient  les  chaînes  dont  j'ai 
parlé.  Les  chaînetiers  produisaient  aussi  les 
ceintures  à  trousser  ou  troussoires,  qui  servaient 
à  tenir  relevée  la  longue  jupe  des  robes  2. 

En  1292,  il  y  avait  à  Paris  sept  maîtres 
chaesniers  ou  cheesniers.  On  ne  connaît  guère 
d'autres  documents  sur  l'histoire  primitive  de 
cette  corporation  ;  ceux  quelle  possédait  dans 
ses  archives  ayant  été  brûlés,  en  1685,  avec 
le  coffre  où  elles  étaient  conservées.  La  com- 
munauté, qui  avait  compté  jusqu'à  quatre- 
vingts  maîtres,  était  réduite  à  six  en  1718; 
elle  ne  faisait  plus  d'apprentis  et,  faute  de 
sujets  capables,  les  mêmes  jurés  restaient  en 
fonctions  cinq  ou  six  ans  de  suite3.  Des  lettres 
patentes  du  21  septembre  1762,   enregistrées 

1  Elle  a  6cs  staluts  dans  le  Livre  des  métiers,  titre  XXVI. 

2  Voy.  Le  vêtement,  p.  109. 

3  Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  I,  p.  GIT. 
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seulement  en  août  1764,  réunirent  aux  épin- 
gliers  les  chaînetiers,  qui  conservèrent  pour 
patron  saint  Alexis. 

Les  boucles  communes  destinées  aux  cein- 
tures étaient,  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
l'œuvre  de  deux  corporations  distinctes,  ayant 
chacune  ses  statuts  particuliers  :  c'étaient  les 
boucliers  l  de  fer  et  les  boucliers  cïarchal,  de 
cuivre  et  de  laiton  2. 

Chez  les  boucliers  de  fer,  on  demandait  à 
l'apprenti  huit  ans  s'il  apportait  quarante-cinq 
sous,  dix  ans  s'il  était  sans  argent  3.  Mais  nul, 
disent  les  statuts,  «  ne  doit  prendre  aprenti, 
se  il  n'est  si  saige  et  si  riche  qu'il  le  puist 
aprendre  et  gouverner  4.  » 

Tout  apprenti,  avant  d  être  admis  à  l'ate- 
lier, versait  entre  les  mains  des  jurés  une 
somme  de  cinq  sous.  Cette  redevance  formait 
un  fonds  spécial,  destiné  à  l'entretien  et  à 
l'instruction  des  «  povres  enfans  dumestier 5,  » 
c'est-à-dire  des  fils  de  maître  restés  orphelins 
et  pauvres. 

1  En  latin  pïuscarii  et  pluscularii.  Voy.  Jean  de  Garlande, 
p.  23. 

2  Leurs  statuts  figurent  dans  le   Livre  des  métiers,  titres 
XXI  et  XXII. 

3  Article  7. 

4  Article  7. 

5  Article  5. 

xvi.  1 2 
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La  seconde  corporation  exigeait  un  appren- 
tissage moins  long  :  six  ans  avec  quarante  sous 
ou  huit  ans  sans  argent  l. 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit.  En  été, 
les  ouvriers  quittaient  l'atelier  dès  que  com- 
piles sonnaient  à  l'église  Saint-Merri,  autour 
de  laquelle  presque  tous  étaient  logés  ;  en 
hiver,  ils  étaient  libres  «  si  tost  corne  ils  voient 
passer  le  segont  crieur  du  soir  2.  » 

La  corporation  était  administrée  par  cinq 
jurés,  dont  trois  pris  parmi  les  maîtres  et  deux 
parmi  les  ouvriers  3. 

Elle  avait  pour  patron  saintLéonard,  a  mon- 
seigneur S.  Lienart4.  » 

Les  boucliers  ne  figurent  pas,  au  quinzième 
siècle,  dans  l'ordonnance  dite  des  Bannières. 
Ils  étaient  donc  déjà  réunis  à  une  autre  com- 
munauté. 

La  confection  des  ceintures  occupait  encore 
un  autre  corps  de  métier,  celui  des  atachers  ou 
atacheurs.  Ceux-là  fabriquaient  les  petits  clous 
à  tête  décorée  qui,  sur  le  cuir  ou  sur  le  tissu, 
fixaient  la  boucle,  les  ornements  et  le  mordant. 

1  Article  1. 

2  Article  9.  —  Voy.  La  mesure  du  temps. 

3  Article  14. 

4  Article  5. 
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Le  mordant  l  était  la  plaque  de  métal  qui, 
placée  à  l'extrémité  de  la  ceinture,  en  facilitait 
l'introduction  dans  la  boucle.  J'ai  dit  qu'on 
laissait  alors  pendre  parfois  la  ceinture  jusqu'à 
terre  :  le  mordant,  toujours  large  et  lourd, 
l'empêchait  de  s'enrouler  si  elle  était  en  peau, 
de  flotter  si  elle  était  en  étoffe. 

Les  statuts  des  atachiers  2  leur  permettent 
seulement  l'emploi  du  fer,  de  l'archal,  du  lai- 
ton et  du  cuivre  3.  L'apprentissage  durait  huit 
ans  pour  l'enfant  sans  argent,  six  ans  pour 
celui  qui  pouvait  disposer  de  vingt  sous  4. 
Mais  une  très  sage  disposition ,  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  d'autre  exemple,  n'autorisait  le  maître 
à  prendre  un  apprenti  que  s'il  avait  en  même 
temps  un  ouvrier  5  ;  on  voulait,  qu'en  cas 
d'absence  de  son  maître,  l'apprenti  ne  restât 
pas  sans  surveillance.  Il  était,  en  outre,  inter- 
dit d'engager  un  apprenti  avant  d'avoir  été 
établi  pendant  un  mois  et  un  jour  au  moins  6. 

1  En  latin  mordacium,  rnordantus,  morsus.  Ducange  se 
trompe  quand  il  traduit  mordacium  par  agrafe. 

2  Dans  le  Livre  des  métiers  y  titre  XXV. 

3  Article  2. 

4  Article  4. 

D  «  Et  ne  puet  avoir  chascun  uiestre  que  un  aprenti  ;  et  ne 
le  puet  alouer  se  il  n'i  a  un  inestre  et  un  vallet  au  mains.  » 
Article  11. 

0   Article  16. 
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Parmi  les  proverbes  auxquels  l'usage  des 
ceintures  a  donné  naissance,  il  en  est  un  qui  se 
lie  trop  intimement  à  l'histoire  de  nos  mœurs 
pour  que  je  ne  m'y  arrête  pas.  Bonne  renom- 
mée, disait-on,  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 
En  effet,  de  tout  temps,  les  femmes  légères 
ont  fort  aimé  la  parure,  et  celles  de  Paris 
recherchaient  surtout,  paraît-il,  les  ceintures 
dorées.  Gela,  au  grand  scandale  des  hon- 
nêtes bourgeoises,  qui  portaient  pendant  la 
semaine  une  ceinture  ornée  d'étain,  et  arbo- 
raient le  dimanche  leur  demi-ceint  d'ar- 
gent. 

Aussi,  le  28  juin  1420,  ce  deffenses  sont 
faictes  à  toutes  femmes  amoureuses,  filles  de 
joye  et  paillardes  de  ne  porter  robbes  à  collets 
renversés,  queues,  ne  ceintures  dorées,  etc.  *» 
Le  tout  sous  peine  d'amende,  de  prison,  et  de 
confiscation  au  profit  du  roi  des  affiquets  pro- 
hibés. Le  prévôt  de  Paris  se  les  adjugeait  par- 
fois, et  un  règlement  de  mai  1425  dut  lui 
interdire  «  que  doresnavant  il  ne  preigne  ou 
applique  à  son  prouffit  les  ceintures,  joyauz, 
habitz,  vestemens  et  autres  paremens  défen- 

1  Et.  Pasquier,  OEuvres,  t.  I,  p.  783.  —  Delamarre,  qui 
mentionne  cette  ordonnance,  la  date  du  26  juin.  Voy.  son 
Traité  de  la  police,  t.  I,  p.   491. 
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duz  aux  fillettes  et  femmes  amoureuses  et  dis- 
solues l.  » 

Au  mois  de  mai  1446,  le  crieur  officiel  par- 
courut la  ville,  s'arrêta  dans  les  carrefours,  et, 
une  fois  de  plus,  fit  savoir  à  tous  «  que  les 
ribauldes  ne  porteroient  plus  de  sainctures 
d'argent,  ne  coletz  renversez,  ne  pennes  de 
gris2  en  leurs  robbes,  ne  de  menu  ver3.  » 
Naturellement,  elles  n'obéirent  pas.  De  sorte 
que  les  huissiers  du  Parlement,  les  commis- 
saires et  les  sergents  du  Ghâtelet  arrêtaient  les 
délinquantes;  ils  les  menaient  en  prison,  où 
leurs  beaux  ajustements  étaient  saisis,  puis 
vendus  à  la  criée.  Je  trouve,  dans  Sauvai  4,  la 
description  des  atours  confisqués,  en  1459,  à 
une  pauvre  fille,  qui  dut  bien  les  pleurer  : 
«  Une  ceinture  ferrée  de  boucle,  mordant  et 
cloes  5  d  argent  doré,  pesant  deux  onces  et 
demie,  avec  une  surceinte  aussi  ferrée  débou- 
cle, mordant  et  clos  d'argent  doré;  un  pater 
noster  6  de  corail  et  un  agnus  d'argent  doré; 

1  Règlement  concernant  le  Châtelet.  Dans  les    Ordonn. 
royales,  t.  XIII,  p.  89. 

2  Fourrures  de  petit-gris. 

3  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  Charles  VI,  édit. 
Tuetey,  p.  3'*2. 

4  Antiquités  de  Pains,  t.  III,  p.  361. 

5  Clous. 

6  Des  patenôtres.  Voy.  ci-dessus. 

12. 
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des  heures  à  femme,  à  un  fermoir  d'argent 
doré  ;  et  collet  de  satin  fourré  de  menu-vair  : 
advenus  au  Roi,  nostre  sire,  parla  confisca- 
tion de  damoiselle  Laurence  de  Villers,  femme 
amoureuse,  constituée  prisonnière  pour  le 
port  d'icelles.  » 


VII 


LES    BOUTONS 


Au  treizième  siècle,  trois  communautés  fabriquent  des  bou- 
tons. —  Statuts  des  boutonniers  et  des  patenôtriers.  — 
Les  boutonniers  deviennent  passementiers.  —  Richesse 
des  boutons  au  seizième  siècle.  —  Derniers  statuts  des 
boutonniers.  —  Objets  qu'ils  étaient  autorisés  à  fabri- 
quer. —  Les  houppes,  les  campanes,  les  crépines,  les 
olives.  —  Luxe  insensé  des  boutons  au  dix-septième 
siècle.  —  Les  boutons  de  Louis  XIV.  —  Il  est  défendu 
aux  boutonniers  de  confectionner  et  aux  particuliers  de 
porter  d'autres  boutons  que  ceux  de  soie.  —  Défense  de 
fabriquer  des  boutons  au  métier  et  des  boutons  en  corne. 
—  Lutte  des  boutonniers  contre  les  merciers,  les  tailleurs, 
les  fondeurs,  etc.  —  Les  boutons  sous  Louis  XVI.  —  Les 
boutons  du  comte  d'Artois.  —  Etrange  variété  des  bou- 
tons portés  à  cette  époque.  —  Patron  et  armoiries  de  la 
corporation  des  passementiers-boutonniers. 

Du  treizième  au  seizième  siècle,  le  costume 
des  hommes  et  des  femmes  comporta  une 
grande  variété  de  boutons.  Sous  saint  Louis, 
les  manches  de  la  robe,  alors  commune  aux 
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deux  sexes,  étaient  collantes  jusqu'au  coude 
et  fermées  par  une  rangée  de  boutons.  Le 
saint  roi  porta,  en  Orient,  une  robe  que  le 
Soudan  lui  avait  donnée,  et  où  Ton  admirait 
«  grant  foison  de  noiaus  tous  d'or  l.  »  Au 
commencement  du  siècle  suivant,  la  chape 
des  femmes  est  garnie  d'une  cinquantaine  de 
boutons  2,  et  le  pourpoint  des  hommes  n'en 
exhibe  pas  moins  de  soixante-dix-huit,  dont 
vingt  pour  chaque  manche  3. 

Les  boutons  en  métal  précieux  étaient  faits 
par  les  orfèvres  ;  les  moins  riches  étaient  l'œu- 
vre de  deux  corporations,  les  boutonniers  et 
les  patenôtriers  4.  Toutes  deux  ont  leurs  sta- 
tuts dans  Le  livide  des  métiers. 

Les  boutonniers  5  fabriquaient  exclusive- 
ment des  boutons  «  d'archal,  de  laiton  et  de 
coivre  neuf  et  viez  6,  »  et  des  «  dex  7  k  dames 
pour  coudre.  » 

Le  métier  était  libre.  Après  avoir  accompli 


1  Joinville,  édit.  de  1868,  p.  143. 

2  Voy.  J. -M.  Richard,  Mahaul,  comtesse  d' Artois,  p.  185. 

3  Voy.  J.  Quicherat,   Histoire  du  costume,  p.  231. 

4  II  y  avait    alors  quatre   corporations   de   patenôtriers. 
Sur  trois  d'entre  elles,  voy.  ci-dessus. 

5  Titre  LXXII. 

6  Cuivre  neuf  et  vieux 

7  Dés. 
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les  formalités  ordinaires,  chacun  pouvait  ou- 
vrir boutique  sans  rien  payer  l. 

Chaque  maître  ne  devait  avoir  à  la  fois 
qu'un  seul  apprenti,  non  compris  «  son  enfant 
né  de  loial  mariage  2.  »  La  durée  de  l'ap- 
prentissage était  de  huit  ans  pour  l'enfant  qui 
apportait  quarante  sous,  de  dix  ans  au  moins 
pour  l'enfant  sans  argent  3. 

Tout  ouvrier  avant  d'être  admis  dans  un 
atelier  s'engageait  pas  serment  à  se  conformer 
aux  statuts  du  métier,  et  à  dénoncer  aux  jurés 
de  la  communauté  les  infractions  qu'il  pour- 
rait découvrir,  fussent-elles  commises  par  son 
propre  maître  4. 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit,  «  quar 
la  clartez  de  la  nuit  n'est  mie  souffisans  à 
ouvrer  de  leur  mestier  5.  » 

Deux  jurés,  nommés  par  le  prévôt  de  Paris, 
surveillaient  la  fabrication,  qui  était  minu- 
tieusement réglementée.  Il  fallait  que  les  bou- 
tons ne  fussent  ni  ébréchés,  ni  fendus,  et  qu'on 
eût  soin  de  les  souder  «  bien  et  loialment, 
c'est  à  savoir  li   deux  bras  de  la  queue  et  li 

1  Articles  1  et  13. 

2  Article  2. 

3  Article  3. 

4  Article  12. 

5  Article  10. 
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boutons  en  milieu  '.  »  Quand  ils  étaient  iné- 
gaux «  bescoz,  »  ils  devaient  être  saisis  et  dé- 
truits 2. 

Les  palenôtriers  3  confectionnaient  les  bou- 
tons en  os,  en  corne  et  en  ivoire  4.  Leurs  sta- 
tuts différaient  fort  peu  de  ceux  des  bouton- 
niers. 

Toutefois,  il  n'est  fait  aucune  distinction 
entre  les  apprentis,  qui  devaient  tous  servir 
pendant  neuf  ans  au  moins  5. 

Les  ouvriers  quittaient  l'atelier,  en  été  «  à 
l'eure  de  vespres  sonans  en  la  parroche  6  où 
ils  demeurent,  »  et  en  hiver  «  au  premier cop7 
de  complie  sonant  à  Nostre-Dame  8,  »  ce  qui 
prouve  que  le  métier  était  surtout  exercé  aux 
environs  de  cette  église. 

Lorsque  nous  retrouvons  les  boutonniers, 
en  mars  1558,  leur  corporation  s'est  fondue 
dans  celle  des  passementiers,  ils  sont  officiel- 
lement autorisés  à  se  dire  passementiers-boii- 


1  Article  6. 

2  Article  5. 

3  Titre  XLIII. 

4  Article  1. 

5  Article  % 

G  La  paroisse.   Du  latin  parochia» 

7  Premier  coup. 

8  Article  5. 
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tonnier 's- enjoliveur 's,  et  Henri  II  vient  de  leur 
accorder  de  nouveaux  statuts.  Les  boutons 
sont  encore  considérés  comme  un  objet  d'uti- 
lité par  les  petites  gens  ;  mais  pour  les  autres , 
ils  constituent  surtout  un  ornement  dont  on 
ne  saurait  trop  abuser.  François  Ier  commande 
à  Jacques  Polin,  orfèvre  demeurant  sur  le 
Pont-au-Change,  13,600  boutons  d'or,  [qui 
sont]  emploiez  à  semer  une  robe  de  veloux 
noir  f.  »  Henri  III,  au  temps  où,  en  souvenir 
de  Marie  de  Glèves,  il  multipliait  sur  ses  vête- 
ments et  jusque  sur  les  reliures  de  ses  livres 
les  emblèmes  funèbres,  se  fait  livrer  pour  une 
mascarade  «  dix-huit  douzaines  de  gros  bou- 
tons d'argent,  façon  de  testes  de  mort2.  » 
L'or  et  l'argent  ne  suffisaient  pas  à  la  belle  Ga- 
brielle,  car  son  inventaire  mentionne  «  vingt 
boutons  d'or,  esmaillés  de  diverses  couleurs, 
auxquels  y  a  à  chacun  dix-sept  diamans  à  l'en- 
tour.  »  Une  garniture  de  boutons  s'appelait 
alors  une  boutonneure. 

Les  statuts  des  passementiers-boutonniers 
furent  confirmés  sans  changement  au  mois  de 
juin  1594  3. 

1  Comptes  royaux.  Dans  Laborde,  Emaux,  p.  172. 

2  Voy.  J.  Gay,  Glossaire  archéologique,  p.  204. 

3  Bibliothèque  nationale,  manuscrits  Delarnarre,  arts  et 
métiers,  t.  VIII,  pièce  4. 
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Quand,  soixante-dix  ans  plus  tard,  la  corpo- 
ration eut  1  idée  de  les  faire  reviser,  Louis  XIV 
reprenait  possession  de  sa  capitale.  Cet  heu- 
reux retour,  «  souhaité  ardemment,  dit  le  roi L, 
par  ceux  qui  n'ont  jamais  ignoré  que  notre 
présence  est  le  souverain  bien  de  la  ville  de 
Paris,  »  avait  favorablement  disposé  le  souve- 
rain. Il  s'empressa  d'accorder  la  revision  de- 
mandée, et  il  en  résulta  (avril  1653)  des  sta- 
tuts définitifs  2,  dans  lesquels  je  relèverai  les 
dispositions  suivantes  : 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois 
qu'un  seul  apprenti,  et  le  contrat  devait  être 
rédigé  en  présence  des  jurés  3.  L'apprentis- 
sage durait  cinq  ans  et  était  suivi  de  quatre 
ans  de  compagnonnage4. 

Pour  tout  aspirant  à  la  maîtrise,  le  chef- 
d'œuvre  était  obligatoire;  mais  les  jurés  n'v 
admettaient  un  compagnon  qu'après  s'être 
enquis  de  sa  conduite  auprès  des  maîtres  qu'il 
avait  servis  5.    Les  fils  de  maître,  les  compa- 

1  Lettres  patentes  de  révision i,  p.  14. 

2  Statuts,  ordonnances  et  règlemens  de  la  communauté 
des  maislres  et  marchands  passementiers-boutonniers  et  en- 
joliveurs de  la  ville,  fauxbourj  et  banlieue  de  Paris,  con- 
firmez sur  les  statuts  du  23  mars  1558.  Paris,  1733,in-4°. 

3  Article  7. 
k   Article  i. 

5   Articles  2,  3,  4,  5. 

xvi.  13 
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gnons  qui  épousaient  une  fille  de  maître,  et 
les  maîtres  sans  qualité  *  étaient  dispensés  du 
chef-d'œuvre  et  soumis  seulement  à  Y  expé- 
rience 2. 

La  veuve  d'un  maître  pouvait  continuer  le 
commerce  de  son  mari,  et  achever  l'apprenti 
commencé  par  lui,  mais  non  en  prendre  un 
nouveau.  Elle  perdait  ces  droits  si  elle  se 
remariait3. 

La  corporation  était  administrée  par  quatre 
jurés,  qu'élisaient  pour  deux  ans  les  jurés  en 
charge,  les  bacheliers  et  un  tiers  des  maîtres  4. 

Les  objets  que  les  passementiers-bouton- 
niers  étaient  autorisés  à  fabriquer  sont  innom- 
brables. Je  me  bornerai  à  citer  : 

Toutes  sortes  de  passemens  et  dentelles  sur 
l'oreiller,  aux  fuseaux,  aux  épingles  et  à  la  main  ; 
d'argent,  tant  fin  que  faux;  de  soie,  de  fil  blanc  et 
de  couleur,  fins  et  communs,  pleins  et  à  jour, 
garnis  et  enjolivés. 

Toutes  sortes  de  houppes  et  campanes  5,  cou- 
lantes ou  arrêtées,  nouées  et  à  l'aiguille. 

1  Voy.  Comment  on  devenait  patron,  p.  209  et  suiv. 

2  Articles  9,  10,  16. 
5   Article  11. 

4  Articles  43  et  44. 

5  Le  mot  houppe  désigne  un  gland  terminé  par  une  touffe  ; 
quand  il  a  la  forme  d'une  clochette,  il  devient  campane.  Le 
chapeau  des  cardinaux  est  accompagné  de  quinze   houppes, 
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Toutes  sortes  de  crépines1,  grandes  et  petites, 
doubles  et  simples. 

Toutes  sortes  de  bourses,  nouées,  au  crochet  et 
à  la  main,  pleines  et  à  jour. 

Toutes  sortes  de  cordons  de  chapeaux  et  bon- 
nets, comme  cordons  à  l'angloise,  à  la  turque,  à  la 
moresque,  à  l'arménienne,  à  l'indienne,  à  olives 
et  à  boutons,  à  lanternes,  à  cordelières,  à  deux, 
trois  et  quatre  branches. 

Toutes  sortes  de  boutons  à  vases  et  olives 2,  à 
l'aiguille,  à  l'étoile,  à  la  turque,  à  points  de  Milan, 
à  roses,  à  carreaux,  à  grappe,  à  tête  de  More,  à  la 
moresque,  à  la  royale,  à  l'indienne,  en  lacs  d'amour, 
à  la  polonaise,  à  longues  queues...  et  toutes  sortes 
de  boutons  lacés  et  garnis,  à  freluches  et  à  corde- 

régulièrement  les   archevêques  en  ont  dix,  les  évêques  six. 
Voy.  Palliot,  Science  des  armoiries,  p.  134. 

1  On  appelait  crépine  une  très  large  frange  qui  était  em- 
ployée comme  ornement  dans  les  églises,  les  meubles,  les 
carrosses,  etc.  —  Au  moyen  âge,  l'on  avait  désigné  ainsi  une 
résille  faisant  partie  de  la  coiffure  des  femmes.  Les  passe- 
mentiers qui  la  confectionnaient  étaient  alors  nommés  cres- 
piniers.  «  Quiconques,  dit  Le  Livre  des  métiers,  veut  estre 
crespiniers  de  fil  et  de  soie,  c'est  à  savoir  ouvrières  de  coif- 
fes à  dames,  etc.  »    (Titre  XXXVII,  art.  1.) 

2  «  Les  boutons  en  forme  d'olives  étoient  autrefois  à  la 
mode,  et  l'on  en  portoit  communément  sur  les  habits  ;  mais 
cette  mode  étant  passée  en  peu  d'années,  ils  ne  sont  restés 
d'usage  que  pour  retenir  les  pentes  de  lit  et  attacher  les 
rideaux.  Les  clames  en  ont  pourtant  renouvelé  l'usage,  et 
elles  en  ornent  le  devant  de  leurs  innocentes,  c'est  à  dire 
de  ces  robes  de  chambre  longues  et  abattues  qui  depuis  peu 
d'années  (1719)  leur  tiennent  presque  lieu  de  toutes  sortes 
d'habillernens.  »  Voy.  Le  costume,  p.  240. 
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lières,  et  de  toutes  autres  façons,  qui  se  font  au 
crochet,  au  doigt,  à  l'aiguille  et  au  dé- 
Toutes  sortes  de  cordons  et  cordonnets  qui  se 
façonnent  au  rouet,  comme  ganses,  cannetilles, 
chaînes  et  chaînettes,  frisons  satinés  et  chevillés, 
bouillons,  frisures,  guipures  plates  et  rondes... 

Toutes  sortes  de  pots,  vases  et  pommes  de  lit, 
pleins  et  à  jour,  garnis  et  chamarrés  de  passemens, 
et  tissus  de  rubans  figurés  et  non  figurés. 

Toutes  sortes  de  bouquets,  guirlandes,  éventails, 
fers  de  collets  montés,  nœuds,  roses,  ceintures, 
guirlandes  et  galans,  aigrettes,  poignées  de  dagues 
et  d'épées  *,  garnitures  de  pertuisanes,  masques. 

Toutes  sortes  de  moules  à  boutons,  tels  que 
glands,  poires,  pommes,  vases,  olives,  coulans,  etc. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  cos- 
tume se  ressentit  un  peu  de  la  dévotion  affi- 
chée par  Mme  de  Maintenon  ;  les  aiguillettes 
et  les  rubans,  dont  on  avait  tant  abusé,  durent 
s'effacer  devant  les  boutons,  d'aspect  plus 
sévère.  Je  me  hâte  de  dire  que  cette  sévérité 
était  tempérée,  à  la  Cour,  par  un  luxe  insensé, 
et  auquel  notre  mesquinerie  actuelle  ne  pour- 
rait croire,    si   des   documents   officiels   nen 

1  Ils  eurent  sur  ce  point  de  longs  démêlés  avec  les  four- 
bisseurs.  De  1656  à  1660,  plus  de  dix  arrêts  s'efforcèrent  de 
mettre  l'accord  entre  les  deux  corporations.  Celui  du  17  avril 
1660  maintint  «  tant  les  boutonniers  que  les  fourbisseurs 
en  la  possession  de  faire  des  moules  et  poignées  dépées 
garnies.  » 
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témoignaient.  M.  Maze-Censier  a  copié  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  dans  les  Ré- 
gisses des  pierreries  et  présens  du  Roy,  les 
mentions  suivantes,  qui  démontrent  bien  l'aus- 
térité observée  par  Louis  XIV  durant  les  années 
sombres  ]  de  son  règne. 

20  mai  1684.  Remis  à  S.  M.  par  Alvarez  un  dia- 
mant pesant  52  carats,  de  52,829  livres.  Sur  l'ordre 
du  Roi,  ce  diamant  a  été  scié,  et  il  en  a  été  fait 
par  Montarsy  deux  boutons  numérotés  105  et  106. 

3  février  1685.  Montarsy  remet  au  Roi  vingt- 
quatre  boutons  d'un  diamant  chacun ,  valant 
138,030  livres. 

7  mai  1685.  Fait  et  livré  par  le  sieur  Rose  six 
boutons  d'un  diamant  :  30,000  livres. 

26  juillet  1685.  Livré  par  Montarsy  au  marquis 
de  Seignelay,  pour  le  Roi,  soixante-quinze  bou- 
tons d'un  diamant  :  586,703  liv. 

1er  août  1685.  Deux  boutons  d'un  diamant  : 
67,866  liv. 

16  août  1685.  Trois  boutons  d'un  diamant  : 
69,660  liv. 

20  décembre  1685.  Quatre  boutons  d'un  dia- 
mant :  88,375  liv. 

Du  12  mars  1687  au  30  décembre  1688.  Vingt  et 
un  boutons  d'habit  d'un  diamant  :  377,510  liv. 

Ces  richesses  ne  forment  qu'un  insignifiant  dé- 

1  L'expression  est  de  M.  Quicherat,  Histoire  du  costume, 
p.  525. 


222  LA   VIE    PRIVEE    D'AUTREFOIS. 

tail  de  la  toilette  du  roi  soleil.  Voici,  en  ce  qui 
touche  les  boutons,  d'autres  comptes  non  moins 
intéressants. 

26  juillet  1685.  Il  a  été  fourni  par  Montarsy 
pour  la  veste  du  Roi,  quarante-huit  boutons  d'or 
enrichis  d'un  diamant  chacun,  et  quatre-vingt-seize 
boutonnières,  dont  quarante-huit  composées  cha- 
cune de  cinq  diamans  et  quarante-huit  d'un  seul  : 
185,123  liv. 

D'autre  part,  trois  cent  vingt-quatre  bouton- 
nières pour  le  justaucorps  du  Roi,  dont  cent 
soixante-deux  formées  de  cinq  diarnans  et  cent 
soixante-deux  d'un  seul  :  1,006,345  liv. 

En  plus,  sept  fleurons  de  boutonnières  de  trois 
diamans  chacun  :  201,270  liv. 

En  diverses  livraisons,  trente-trois  fleurons  de 
boutonnières  :  574,366  liv. 

24  avril  1686.  Il  a  été  fait  par  le  sieur  Montarsy, 
pour  un  justaucorps,  trois  cent  trente-six  bouton- 
nières, dont  cent  soixante-huit  de  trois  pierres 
chacune,  et  les  autres  cent  soixante-huit,  chacune 
d'une  pierre  de  couleur  et  de  trois  diamans. 

Quarante-huit  boutons  de  veste,  composés  cha- 
cun d'une  pierre  de  couleur  et  de  six  diamans,  et 
quatre-vingt-seize  boutonnières  de  veste  compo- 
sées chacune  d'une  pierre  de  couleur  et  de  deux 
diamans.  Le  tout  faisant  ensemble  huit  cent  seize 
pierres  de  couleur  et  1,824  diamans.  Les  pierres 
de  couleur  sont  le  rubis,  le  saphir  et  l'émeraude  : 
359,912  liv. 

Le  même  jour,  Montarsy  livre  encore,  pour  le 
service    du  Roi,   dix-neuf  fleurons  de   pierres  de 
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couleur  et  de  diamans,  composés  chacun  de  six 
pièces  :  123,711  liv. 

A  ces  comptes  il  faut  ajouter  cent  quatre  bou- 
tons d'un  diamant,  qui  existaient  avant  le  20  mai 
1684.  Ces  boutons  figurent  bien  sur  les  registres, 
mais  nous  n'en  trouvons  pas  la  valeur  ;  en  prenant 
pour  base  les  chiffres  précédents,  on  doit  les  éva- 
luer à  1,071,096  liv.  K 

Ce  dénombrement  ne  comprend  qu'une  partie 
des  a  parures  »  du  Roi,  sans  compter  les  boucles 
de  souliers,  de  jarretières  et  de  manchon,  les 
agrafes  de  chapeau,  les  ceintures,  les  baudriers, 
les  épées,  les  décorations,  etc.,  enrichies  de  dia- 
mants à  profusion  2. 

Aussi,  Louis  XIV,  le  jour  où  il  reçut  l'am- 
bassadeur de  Perse,  portait- il  sur  son  habit 
pour  12,500,000  livres  de  diamants,  somme 
qu'il  faudrait  au  moins  doubler  pour  avoir  son 
équivalent  en  monnaie  d'aujourd'hui.  Cet  ha- 
bit, «  dune  étoffe  or  et  noir,  brodée  de  dia- 
mans,  étoit  si  pesant  que  le  roi  en  changea 
aussitôt  après  son  dîner  3.  » 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  riches 
parures  n'étaient  pas  l'œuvre  des  passemen- 
tiers-boutonniers.  Les  annales  de  leur  commu- 

1  Neuvième  registre  des  pierreries  et  présents. 

2  Le  livre  des  collectionneurs,  p.  743. 

3  Dangeau,   Journal,  19  février  1715,  t.    XV,  p.  364.  — 
«  Il  ployoit  sous  le  poids,  »  dit   Saint-Simon,  t.  XI,  p.  90. 
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nauté  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  manque- 
raient un  peu  d'intérêt,  si  elles  ne  fournissaient 
à  l'histoire  de  l'économie  politique  en  France 
un  curieux  épisode.  Je  vais  le  résumer  de  mon 
mieux. 

Bien  que,  comme  on  l'a  vu,  les  statuts  de  la 
corporation  lui  accordassent  le  monopole  de 
tous  les  boutons  fabriqués  ce  au  crochet,  au 
doigt,  à  l'aiguille  et  au  dé,  »  les  tailleurs  et  les 
fripiers  avaient  pris  l'habitude  de  confection- 
ner eux-mêmes  les  boutons  communs  en  drap 
ou  en  crin  destinés  aux  vêtements  qu'ils  fai- 
saient ou  raccommodaient.  Les  passementiers 
tolérèrent  d'abord  cette  concurrence.  Mais  la 
mode  vint  de  porter  des  boutons  de  la  même 
étoffe  que  l'habit,  et  en  1694  le  Languedoc, 
qui  fournissait  chaque  année  au  roi  un  don 
gratuit,  dut  en  diminuer  le  montant,  la  pro- 
vince étant  appauvrie  par  suite  de  la  décadence 
des  boutons  de  soie.  L'occasion  était  trop 
belle  pour  que  les  passementiers  ne  la  saisis- 
sent pas,  et  le  25  septembre  parut  une  Décla- 
ration dans  laquelle  le  roi  s'exprimait  ainsi  : 
«  Nous  avons  été  informé  du  préjudice  consi- 
dérable que  cause  dans  notre  Royaume  l'usage 
qui  s'est  introduit  depuis  peu  de  temps  de 
porter  des  boutons   de   la  même   étoffe  des 
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habits,  au  lieu. qu'auparavant  ils  étoient  pour 
ia  plupart  de  soye,  ce  qui  en  faisoit  une  grande 
consommation,  particulièrement  dans  notre 
province  de  Languedoc,  et  donnoit  de  l'emploi 
à  un  plus  grand  nombre  de  nos  sujets.  »  En 
conséquence  ,  il  interdisait  aux  ouvriers  de 
faire  et  aux  particuliers  de  porter  aucun  bou- 
lon qui  ne  fût  de  soie,  à  peine  pour  les  pre- 
miers dune  amende  de  500  livres  dont  un 
tiers  appartiendrait  au  dénonciateur,  pour  les 
seconds  dune  amende  de  300  livres.  Cette 
Déclaration  fut  confirmée  le  11  janvier  de 
Tannée  suivante  par  un  arrêt  du  Conseil,  qui 
autorisa  les  jurés  passementiers  à  faire  des 
visites  dans  les  boutiques  des  tailleurs,  des 
fripiers,  etc.,  pour  s'assurer  qu'aucune  contra- 
vention n'y  était  commise. 

Le  triomphe  des  passementiers  fut  de  courte 
durée.  Ils  découvrirent  presque  aussitôt  qu'on 
avait  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  des  bou- 
tons au  métier.  Les  statuts  de  la  corporation 
n'avaient  rien  prévu  de  pareil  ;  elle  se  voyait 
donc  ruinée  d'autant  plus  sûrement  que  les 
nouveaux  boutons  étaient  mieux  faits  et  reve- 
naient moins  cher  que  les  anciens.  Heureuse- 
ment le  roi  était  là.  Il  défendit  (1695)  de  con- 
fectionner aucun  bouton  au  métier. 

13. 
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Mais  la  Providence  s'acharnait  contre  les 
passementiers.  En  1700,  ils  représentaient  à 
Louis  XIV  «  qu'il  commence  de  s'introduire 
un  nouvel  abus  par  les  boutons  de  corne  qui 
se  jettent  en  moule,  et  auxquels  on  donne 
toutes  sortes  d'impressions,  sans  que  la  main 
ni  l'éguille  y  ait  aucune  part;  que  1  usage  de 
ces  boutons  est  contraire  aux  règlemens  et 
seroit  également  préjudiciable  au  commerce 
des  soyes  et  aux  dits  boutonniers.  »  Et  le  roi 
interdisait  la  fabrication  des  boutons  de  corne. 

Il  devenait  évident  que  ce  n'étaient  pas  les 
boutonniers  qui  existaient  pour  les  Parisiens, 
mais  que  Dieu  avait  créé  les  Parisiens  afin 
d'assurer  la  prospérité  des  boutonniers. 

Ceux-ci  étaient  donc  vainqueurs  sur  toute 
la  ligne,  mais  il  leur  restait  à  profiter  de  la 
victoire.  En  dépit  des  édits  et  des  déclara- 
tions, le  public  voulait  porter  des  boutons  de 
la  même  étoffe  que  ses  habits,  des  boutons 
faits  au  métier  et  des  boutons  de  corne,  et  il 
trouvait  toujours  le  moyen  de  s'en  procurer. 
Dès  lors,  les  fonctions  des  jurés  passementiers 
ne  furent  pas  une  sinécure;  j'ai  sous  les  yeux 
treize  procès-verbaux  de  saisie,  qui  donnent 
une  haute  idée  de  leur  énergie  et  leur  activité. 

Le  25  août  1725,  ils  saisissent  chez  un  mer- 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  227 

cier  «  vingt-deux  grosses  de  boutons  noirs  de 
tissu  et  de  crin  faits  au  métier,  »  qui  sont 
brûlées  au  bureau  des  passementiers.  Le 
24  novembre  1727,  les  jurés  des  merciers  font 
à  leur  tour  saisir  chez  un  passementier  des 
boutons  formés  d'un  mélange  de  fil  et  de  soie. 
Le  10  janvier  1732,  les  passemenliers  saisis- 
sent chez  un  tailleur  «  deux  vieux  habits  et 
plusieurs  culottes,  toutes  garnies  de  boutons  de 
même  étoffe.  »  En  mai  1733,  ils  saisissent 
chez  un  rubanier  «  cent  quatorze  calottes  de 
boutons  de  tissu  en  or  montés  sur  un  métier.  » 
Le  29  février  1740,  ils  saisissent  chez  un  fri- 
pier «  cinq  culottes  de  panne  couleur  marron, 
trois  autres  de  pareille  panne  couleur  de  café, 
etc.,  toutes  garnies  de  boutons  de  pareille 
étoffe.  »  En  1738,  ils  ont  un  procès  avec  les 
fondeurs,  qui  prétendaient  avoir  seuls  le  droit 
de  fabriquer  des  boutons  de  cuivre.  L'arrêt 
rendu  à  ce  sujet  par  le  Parlement  met  bien  en 
relief  un  des  vices  inhérents  aux  corporations  ; 
il  autorise  les  passementiers  et  les  fondeurs  à 
faire  des  boutons  de  cuivre,  sous  la  condition 
que  ceux  des  premiers  ne  seront  ni  fondus, 
ni  soudés,  et  que  ceux  des  seconds  ne  seront 
pas  montés  sur  des  moules  de  bois. 

Les  boutons  jouèrent  un  rôle  assez  effacé 
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durant  le  règne  de  Louis  XV,  mais  ils  prirent 
leur  revanche  sous  Louis  XVI.  Us  furent  alors 
le  prétexte  de  folies  dont  plusieurs  témoins 
oculaires  nous  ont  transmis  le  burlesque  sou- 
venir. On  les  portait  énormes,  larges  comme 
un  écu  de  six  livres,  afin  qu'ils  se  prêtassent 
mieux  aux  insanités  dont  on  les  faisait  com- 
plices. Le  comte  d'Artois  *,  toujours  en  quête 
de  quelque  extravagance,  eut  un  jour  l'heu- 
reuse idée  d'exhiber, en  guise  de  boutons,  une 
garniture  de  montres.  Mais  laissons  parler  les 
véridiques  mémoires  de  Bachaumont  : 

Il  n'est  point  de  mode  qui,  grâces  à  la  légèreté, 
à  la  futilité,  à  la  fureur  de  nos  petits-maîtres  et  de 
nos  élégans  pour  tout  outrer,  ne  dégénère  en 
extravagance.  C'est  ainsi  que  la  manie  des  boutons 
est  aujourd'hui  poussée  à  un  ridicule  extrême.  Non 
seulement  on  les  porte  d'une  grandeur  énorme, 
comme  des  écus  de  six  francs  ;  mais  on  en  fait  des 
miniatures,  des  tableaux  :  en  sorte  qu'il  y  a  telle 
garniture  d'un  prix  incroyable. 

Il  est  de  ces  garnitures  qui  représentent  les  mé- 
dailles des  douze  Césars,  d'autres  des  statues  an- 
tiques, d'autres  les  métamorphoses  d'Ovide.  On  a 
vu  au  Palais-Royal  un  cynique  offrir  impudem- 
ment sur  ses  boutons  les  trente  figures  de  l'Arétin, 
ce  qui  obligeoit  les  femmes  honnêtes  de  détourner 
les  regards,  dès  qu'elles  approchoient  de  lui.  Les 

1   Celui  qui  devint  roi  sous  le  nom  de  Charles  X. 
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jeunes  gens,  romanesques  à  l'imitation  des  anciens 
chevaliers,  portent  sur  leurs  boutons  le  chiffre  de 
leur  maîtresse.  Il  est  des  farceurs  qui,  avec  des 
lettres  de  l'alphabet,  forment  de  plats  rébus,  tels 
qu'on  en  voyoit  autrefois  sur  les  écrans.  En  un 
mot,  la  fabrique  des  boutons  est  aujourd'hui  un 
travail  d'imagination,  qui  exerce  merveilleuse- 
ment l'esprit  du  compositeur  et  de  l'acheteur,  et 
qui  devient  ensuite  dans  la  société  un  texte  de 
conversation  inépuisable  l. 

A  cette  époque  la  corporation  était  divisée 
en  trois  classes  :  Les  boulonniers-faiseurs  de 
moules ,  les  boutonniers  de  métal  et  les  boulon- 
niers-passementiers.  Le  bureau  était  situé  dans 
la  rue  au  Maire.  Le  nombre  des  maîtres  s  éle- 
vait à  530  en  1725,  à  535  en  1773  et  à  582 
en  17792.  Ils  avaient  pour  patron  saint  Louis3, 
et  Y  Armoriai  général  blason  ne  ainsi  leurs  ar- 
moiries4 :  D'azur,  à  deux  aiguilles  d'argent 
passées  en  sautoir,  accompagnées  de  quatre  bou- 
tons d'argent,  un  en  chef,  un  à  chaque  flanc,  et 
un  en  pointe. 

1  Mémoires  secrets,  dits  de  Bachaumont,  18  novembre 
1786,  l.  XXXIII,  p.  198. 

2  Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  [II,  p.  424.  — 
Jaubert,  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  t.  I,  p.  314.  — 
Hurtaut  et  Magny,  Dictionnaire  historique  de  Paris,  t.  I, 
p.  316. 

3  Statuts  de  1653,  art.  42. 

4  Tome  XXV,  p.  545. 
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VIII 

LES    JARRETIÈRES 

Les  jarretières  d'Isabeau  de  Bavière  et  de  la  duchesse  d'Or- 
léans.—  Querelles,  à  propos  de  jarretières,  dans  la  cor- 
poration des  chaussetiers.  —  Les  femmes  laissent  voir 
leurs  jambes  et  leurs  jarretières.  —  Les  jarretières  décrites 
par  Olivier  de  La  Marche.  —  Les  jarretières  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle.  —  Catherine  de  Médicis.  — 
Lesjarretières  deshommes. — Les  jarretières  de  LouisXIV. 
—   Les  jarretières  de  Paris. 

Dans  le  compte  des  dépenses  faites,  en 
1387,  pour  Isabeau  de  Bavière  on  voit  figurer  : 

Demie  aulne  de  satin  azur,  pour  faire  des  jar- 
tières  à  lier  les  chausses  l  de  la  dite  dame. 

Un  quartier  de  satin  azur,  achatté  le  17e  jour 
d'avril,  pour  faire  jartières  à  lier  les  chausses  de 
ladite  dame. 

Un  quartier  de  satanin 2  azur,  pour  faire  jar- 
tières à  lier  les  chausses  de  madame  la  Royne. 

1  Les  bas.  Voy.  La  bonneterie, 

2  Le  glossaire  de  La  Gurne  de  Sainte-Palaye  donne  satin 
et  satanin  comme  des  mots  synonymes.  A  tort  certainement. 
Dans  Xlnventaire  des  chapperons  qui  furent  a  la  royne 
Jehanne  de  Bourbon  (dans  Xlnventaire  du  mobilier  de 
Charles  V,  p.  394),  on  trouve  des  chaperons  de  satin  et  des 
chaperons  de  satanin,  très  bien  distingués  les  uns  des 
autres.  Suivant  M.  Francisque  Michel,  le  satanin  ou  sou- 
danin  était  une  riche  étoffe,  une  sorte  de  drap  d'or  fabriqué 
à  Satalie  dans  l'Asie  Mineure.  (Voy.  ses  Recherches  sur  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie,  t.  II,  p.  328.) 
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Pour  quatre  onces  d'argent  doré  fin  vermeil, 
emploie  es  blonques1  et  mordans  2  et  en  plusieurs 
clox 3  d'argent  dorez,  pour  la  ferreure  de  deux 
jartières  de  satin  azur,  pour  lier  les  chausses  de 
madame  la  Royne  4. 

Il  est  bien  probable  que  si  les  femmes  te- 
naient à  porter  des  jarretières  si  luxueuses,  c'est 
qu'elles  n'avaient  point  à  les  cacher.  En  1400, 
la  duchesse  d'Orléans  paye  trente-six  sous 
parisis,  «  pour  quatre  tissus  de  fine  soye  azu- 
rée, pour  faire  deux  paires  de  jartières,  et 
pour  iceulx  garnir  d'argent  doré  :  c'est  assa- 
voir quatre  blouques,  quatre  mordans  et  quatre 
petits  besans  à  faire  fermeures  d'argent  doré.  » 
Plusieurs  années  après ,  la  duchesse  com- 
mande encore  «  deux  jartières  d'or  esmaillées 
à  larmes  et  à  pensées5.  » 

Toutes  les  femmes  portaient  des  hauts-de- 
chausses  ou  caleçons,  et  l'objet  des  jarretières 
était  précisément  de  les  attacher  aux  bas-de- 
chausses  ou  bas,  que  l'on  ne  cherchait  point  à 
dissimuler.  L'habitude  du  cheval,  l'ensemble 
un    peu  brusque  des  manières,   découvraient 

1  Boucles. 

2  Voy.  ci-dessus,  p.  207. 

3  Clous. 

4  Douë't-d'Arcq,  Nouveaux  comptes  de  l'argenterie, 
p.  147, 148,  150  et  189. 

9  De  Laborde,  Notice  des  émaux,  p.  348. 
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souvent  la  jambe.  La  jarretière  n'est  donc 
pas  encore  une  pièce  secrète  du  costume  ;  on 
la  couvre  d'ornements,  on  y  peint  des  devises, 
des  larmes,  des  pensées,  parce  qu'elle  est  des- 
tinée à  être  montrée. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  bon  ton 
ordonna  déporter  pour  jarretières  d'élégantes 
aiguillettes,  dont  les  ferrets  d'or  ou  d'argent 
pendaient  de  chaque  côté  du  genou.  Ce  fut  là 
l'origine  d'une  amusante  querelle  qui  s'éleva 
au  sein  de  la  corporation  des  chaussetiers. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  mis  à  con- 
fectionner des  chausses  «  toutes  garnies  d'ai- 
guillettes, et  prestes  d'attacher,  car  ce  ainsi 
n'estoit,  à  ceulx  qui  vouldroient  acheter 
chausses,  conviendroit  longuement  demourer 
pour  attendre  que  garnies  fussent.  »  Les  an- 
ciens du  métier  protestèrent.  Ennemis  de 
toute  innovation,  ils  soutenaient  que  les  sta- 
tuts n'autorisaient  pas  cette  dérogation  aux 
vieilles  coutumes.  Le  roi  d'abord  leur  donna 
raison.  Mais,  le  23  octobre  1398,  il  revint 
sur  sa  décision.  Considérant  que  les  aiguil- 
lettes ne  sont  pas  mentionnées  dans  les  sta- 
tuts, par  cette  bonne  raison  qu'  «  adonc  on 
n'en  usoit point;  mais  néantmoins,  puis  que 
de  présent  ce  est  venu  à  plaisance  de  peuple 
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et  à  commun  usaige,  »  il  permit  «  pour  le 
prouffit  de  la  chose  publique  de  vendre 
chausses  garnies  ' .  » 

Olivier  de  La  Marche  n'a  pas  oublié  les 
jarretières  dans  sa  description  de  la  toilette 
des  dames  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  faut, 
dit-il,  que  les  chausses  soient  retenues  et  bien 
tirées  par  de  beaux  jarretiers,  et  on  les  fait  du 
même  drap  qui  a  servi  pour  les  chausses  : 

Mais  il  convient  avoir  l'oeil  et  repart 

Que  les  chausses  qui  sont  si  bien  tirées 

Soyent  tenues  gentement,  et  gardées 

De  jarretiers,  par  façon  et  par  art, 

Que  la  chausse  demeure  de  sa  part 

Ferme  en  la  jambe,  sans  turnber  ou  desmettre. 

Sans  jarretier  ne  peult  une  dame  estre. 

Le  jarretier  se  fait  communément 

Du  propre  drap  couvrant  la  jambe  nue. 

Le  jarretier  lye  estroictement, 

La  chausse  va  si  bien  et  proprement 

Qu'elle  ne  bouge,  ne  descend  ou  remue. 

Tout  moraliste  qu'il  se  montre  dans  son 
poème,  Olivier  de  La  Marche  ne  prétend  pas 
du  tout  que  les  femmes  doivent  dissimuler 
leurs  jarretières,  il  leur  recommande  seulement 
de  ne  point  y  laisser  toucher,  sauf  par  leur 
mari  : 

1    Ordonn.  royales,  t.  VIII,  p.  301. 
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Le  jarretier  c'est  chose  de  value, 

Et  si  honneste  que  homme  n'y  doit  main  mettre 

S'il  n'a  cest  eur  l  d'estre  seigneur  ou  maistre. 

Et  il  ajoute  très  sagement  : 

Qui  met  la  main  jusque  à  la  jarretière, 
Il  prétendra  de  plus  hault  advenir2. 

Au  seizième  siècle,  la  jarretière  était  sou- 
vent croisée  sous  le  jarret  et  venait  s'attacher 
au-dessus  du  genou  :  «  Les  dames,  écrit  Ra- 
belais, portoient  chausses  d'escarlate  ou  de 
migraine3,  et  passoient  lesdites  chausses  le 
genoul  au  dessus  par  trois  doigtz  justement, 
et  ceste  lisière  estoit  de  quelques  belles  bro- 
deries et  découpeures.  Les  jartières  estoient 
de  la  couleur  de  leurs  bracelletz  et  compre- 
noient  le  genoul  au  dessus  et  au  dessous4.  » 

A  la  fin  du  siècle,  les  femmes  continuaient 
à  «  faire  parade  »  de  leurs  jambes.  Catherine 
de  Médicis  inventa  même  la  selle  actuelle  des 
femmes,  qui  permettait  de  montrer  la  jambe 
droite,  relevée  sur  Tarçon  de  devant5.  Aussi 
attachait-elle  une  importance  extrême  à  avoir 

1  S'il  n'a  ce  bonbeur. 

2  Le  parement  et  triumphe  des  dames,  chap.  IV. 

3  Voy.  l'article  relatif  à  la  teinturerie. 

4  Gargantua,  liv.  I,  chap.  lvi. 

5  Voy.  Les  chirurgiens,  p.  63. 
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toujours  des  bas  bien  tirés  par  de  riches  jar- 
retières. «  Catherine,  raconte  Brantôme,  aymoit 
une  de  ses  dames  par  dessus  toutes  les  siennes 
et  la  favorisoit  par  dessus  toutes  les  autres, 
seulement  parce  quelle  luy  tiroit  ses  chausses 
si  bien  tendues  et  mettoit  si  proprement  la 
jarretière  et  mieux  que  toute  autre...  Et  par 
ainsi,  sur  cette  curiosité  qu'elle  avoit  d'entre- 
tenir sa  jambe  ainsi  belle,  faut  penser  que  ce 
n'estoit  pour  la  cacher  sous  sa  juppe,  ny  son 
cotillon  ou  sa  robbe,  mais  pour  en  faire  pa- 
rade l .  » 

Ceci  n'était  plus  de  mise  au  siècle  suivant, 
et  les  jarretières  avaient  adopté  des  allures 
plus  modestes.  Le  magasin  en  vogue  était  situé 
«  rue  d'Arnetal2,  au  signe  de  la  Croix3 .  » 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  jarretières  por- 
tées par  les  hommes,  et  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  en  dire.  Au  début  du  seizième  siècle, 
la  robe  fait  sa  dernière  apparition  dans  le 
costume  masculin,  et  les  jarretières,  devenues 
visibles  un  moment  sous  François  Ier,  se  dissi- 
mulent ensuite  dans  les  hauts-de-ehausses  bouf- 
fants adoptés  par  Henri  II.  Dès  le  règne   de 

1  Tome  IX,  p.  306. 

2  Aujourd'hui  rue  Greneta. 

3  Le  livre  commode  pour  1692,  l.  II,  p.  23. 
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Charles  IX,  ils  descendent  presque  jusqu'au 
genou,  et  la  jarretière  se  montre  de  nouveau. 
Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII,  les  jarretières 
sont  très  longues,  et  les  bouts,  garnis  de  den- 
telles, pendent  de  côté.  Les  élégants,  contem- 
porains des  belles  années  de  Louis  XIV,  ne 
peuvent  exhiber  leurs  jarretières,  car  elles 
sont  noyées  dans  les  canons  qui  terminent  le 
baut-de-chausses.  La  jarretière  reparaît,  mais 
fort  simple  à  la  fin  du  règne.  Sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI,  ce  n'est  plus  guère  qu'une 
patte  à  boucle,  qui  s'attache  un  peu  au-des- 
sous du  genou. 

Louis  XIV  portait  des  jarretières  à  boucles 
de  diamants.  Naturellement,  on  les  lui  retirait 
le  soir,  et  la  cérémonie  usitée  en  cette  cir- 
constance mérite  d  être  rappelée  :  «Sa  Majesté, 
rapporte  un  annaliste  de  ce  temps,  s'assied  en 
son  fauteuil,  et  le  premier  valet  de  chambre 
et  le  premier  valet  de  garderobe  lui  défont  ses 
jarretières  à  boucles  de  diamans,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche.  Le  premier  valet  de  chambre 
donne  cette  jarretière  à  un  valet  de  chambre, 
et  le  premier  valet  de  garderobe  à  un  valet  de 
garderobe  l.  » 

1   Trabouillet,  État  de  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  299. 
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Constatons  en  terminant  que  Paris  conserva 
pendant  longtemps  la  spécialité  des  jarretières 
élégantes.  Voltaire  écrivait,  le  26  janvier  1758, 
à  Mme  de  Fontaine  :  «  Madame  Denis  a  cru 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  une  jarretière  bien 
faite  sans  la  faire  venir  de  Paris1.  » 

1    Correspondance,  édit.  Beucliot,  t.  LVII,  p.  46f3. 
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La  draperie  constitua  de  très  bonne  heure 
à  Paris  un  métier  important,  où  les  tisseurs 
et  les   marchands -drapiers  proprement    dits 
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tenaient  le  premier  rang.  Cette  notice  le  leur 
accordera  aussi.  Je  donnerai  ensuite  un  sou- 
venir aux  métiers  secondaires  qui  fournis- 
saient aux  tisseurs  la  laine  toute  préparée, 
puis  la  recevaient  deux,  une  fois  transformée 
en  tissu,  pour  lui  faire  subir  les  dernières  pré- 
parations. 

Dès  1183,  les  drapiers  paraissent  avoir 
formé  une  corporation  organisée.  Nous  les 
voyons,  en  effet,  au  cours  de  cette  année, 
prendre  à  cens  vingt-quatre  maisons  que  Phi- 
lippe-Auguste venait  de  confisquer  sur  les 
Juifs  expulsés1.  Ces  maisons  étaient  situées 
dans  une  voie  qui  allait  de  la  rue  de  la  Jui- 
verie2  à  la  rue  de  la  Barillerie3,  et  qui  prit 
alors  le  nom  de  Judœaria  pannificorum.  La 
Taille  de  1292  l'appelle  déjà  la  Viez  Draperie^ , 
mais  elle  n'y  fait  figurer  aucun  drapier;  en 
revanche,  la  Taille  de  1313  y  mentionne,  sur 
18  habitants,  10  drapiers,  1  tondeur  de  drap 
et  2  tailleurs5.  La  rue  de  la  Vieille-Draperie 


1  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  47i.  —  Jaillot, 
Quartier  de  la  Cité,  p.  45.  —  L.  Delisle,  Catalogue  des 
actes  de  Philippe- Auguste,  n°  86. 

2  Auj.  rue  de  la  Cité. 

3  Auj.  boulevard  du  Palais. 

4  Page  137. 

5  Page  150. 
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a  conservé  ce  nom  jusqu'en  1838,  époque  où 
la  rue  de  Gonstantine  (aujourd'hui  rue  de 
Lutèce)  s'éleva  sur  ses  ruines. 

Les  statuts  accordés  aux  drapiers  en  1573, 
mentionnent,  dans  leur  préambule,  des  statuts 
antérieurs  datés  de  1188,  et  que  je  n'ai  pu 
retrouver.  Mais,  au  mois  d'août  1219,  la  cor- 
poration révèle  de  nouveau  son  existence. 
Les  te  mercatores  confratres  de  draperia  » 
achètent  à  un  bourgeois  de  Paris,  nommé 
Raoul  du  Plessis  «  Radulfus  dePlesseio,  »  une 
maison  et  son  pourpris,  situés  derrière  le  mur 
du  Petit-Pont,  ce  domum  cum  toto  porprisio 
rétro  maceriem  Parvi  Pontis1.  » 

Jean  de  Garlande,  dans  son  Dictionarius, 
écrit  vers  1250,  nomme  les  drapiers  pannarii, 
et  leur  consacre  quelques  lignes  pour  l'intel- 
ligence desquelles  un  commentaire  est  indis- 
pensable :  «  Pannarii,  dit-il,  nimia  cupiditate, 
fallaces  vendunt  pannos  albos  et  nigros,  came- 
linos  et  blodios  et  burneticos,  virides,  scar- 
laticos,  radiatos  et  stanforclios,  sed  ipsi  de- 
fraudantemptores,  maie  ulnando  pannos  cum 
ulna  curta  et  cum  pollice  fallaci2.  » 

1  L'acte  de  vente  a    été  publié  dans  la  Bibliothèque  de 
VÉcoledes  chartes,  lre  série,  t.  V,  p.  477. 

2  Édit.  Scheler,  p.  «27. 

xvi.  14 
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Je  dirai  plus  loin  que  les  drapiers  teignaient 
eux-mêmes  leurs  draps,  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  voir  figurer  ici  une  énumération 
des  différentes  couleurs  alors  données  à  ce 
tissu.  Les  drapiers,  dit  notre  lexicographe, 
vendaient  déjà  des  draps  blancs,  noirs,  bleus, 
bruns,  verts,  écarlates  et  rayés,  du  camelin  et 
de  l'estanfort. 

L'écarlate  ne  s'appliquait  qu'aux  draps  les 
plus  fins  et  les  plus  riches;  c'étaient  ceux  que 
revêtaient  les  chevaliers  dans  les  occasions 
solennelles.  Bruxelles  s'était  fait  une  spécia- 
lité de  cette  fabrication,  mais  on  trouve,  dès 
cette  époque,  des  écarlates  de  Paris.  L'aune 
de  certaines  qualités  d'écarlates  valait  jusqu'à 
deux  cents  francs  de  notre  monnaie. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  costume  était 
surtout  caractérisé  par  la  variété  des  couleurs  ; 
on  recherchait  donc  les  draps  rayés  où  bril- 
laient le  violet,  le  brun,  la  nuance  fleur  de 
pêcher,  etc.  Ordinairement,  les  rayures  étaient 
horizontales,  mais  on  voit  cités  aussi  des  rayés 
châssis,  qui  semblent  avoir  été  des  draps  à 
carreaux.  Ils  prenaient  le  nom  d'éc/uquelés 
quand  les  carreaux  présentaient  des  couleurs 
alternées,  de  marbrés  quand  la  chaîne  et  la 
trame  étaient  dune  couleur  différente. 
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Le  camelin  était  une  étoffe  commune  dans 
laquelle  il  entrait  beaucoup  de  poil  de  chèvre; 
mais  on  appliquait  aussi  ce  nom  aux  draps  de 
laine  fauve  sans  teinture.  Un  des  anciens  com- 
mentateurs de  Jean  de  Garlande  dit  qu'ils 
sont  appelés  «  camelinos,  a  camelo,  quia  ha- 
bent  similem  colorem  camelo.  »  11  y  avait 
cependant  du  camelin  blanc  et  du  camelin 
noir,  comme  le  prouvent  deux  passages  des 
Comptes  de  l'argenterie  l .  On  lit  dans  Joinville  2 
que  saint  Louis  portait  souvent  un  manteau 
de  camelin,  et  dès  le  quatorzième  siècle  on  en 
confectionna  des  chapeaux.  L'expression  ca- 
melin de  bois,  qui  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment, indique  du  camelin  destiné  à  faire  des 
habits  de  chasse. 

Quant  à  Festanfort,  toujours  nommé  ainsi 
dans  les  statuts  des  drapiers3,  son  nom  venait- 
il,  comme  le  dit  M.  Scheler,  «  de  la  ville  de 
Stanford,  dans  le  Linconshire,  qui  jouissait 
déjà  dune  grande  réputation  pour  ses  manu- 
factures de  drap4?  »  J'en  doute,  et  je  pense 
qu'il  vaut  mieux  chercher  Tétymologie   de  ce 

1  Douèt-d' Arcq ,  p.  8  et  289.  Voy.  aussi  Nouveaux 
comptes,  p.  71. 

2  Edit.  de  Wailly,  p.  12. 

3  Livre  des  métiers,  titre  L,  art.  18  et  21. 

4  Lexicographie  latine  du  treizième  siècle,  p.  55. 
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terme  (esta?nefo?"t)d'dns\e mot  estame  ou  estainly 
qui  désignait  la  laine  peignée  et  tordue  dont 
était  formée  la  chaîne  du  drap. 

M.  Scheler  s'est,  je  crois,  également  trompé, 
en  appliquant  à  une  des  divisions  de  Faune 
les  mots  «  pollice  fallaci.  »  Ce  passage  doit 
être  expliqué  par  l'histoire,  et  la  philologie  n'a 
rien  à  y  voir.  Jean  de  Garlande  fait  évidem- 
ment allusion  ici  à  ce  que  Ion  a  appelé  plus 
tard  pouce  et  aune  ou  pouce-event.  Il  était 
d'usage,  quand  on  mesurait  des  draps  ou  des 
toiles,  de  placer  le  pouce  au  bout  de  l'aune  et 
d'augmenter  ainsi  la  mesure;  mais  on  com- 
prend qu'un  auneur  habile  pouvait  facilement 
glisser  le  pouce  en  dessous ,  et  mesurer  «  pol- 
lice fallaci.  » 

En  dehors  des  pelleteries,  dont  toutes  les 
classes  se  couvrirent  presque  exclusivement 
pendant  longtemps2,  l'étoffe  dominante  pour 
les  vêtements  fut  la  soie  au  quatorzième  siècle 
et  le  drap  au  treizième.  Aussi,  ce  dernier  com- 
merce, quoique  alimenté  moins  par  la  fabri- 
cation locale  que  par  les  importations  de  Nor- 
mandie, de  Flandre,  de  Champagne  et  de 
Languedoc,  était-il  déjà  fort  actif  à  Paris.  Le 

1  Du  latin  stamen. 

2  Voy.  la  notice  consacrée  à  la  fourrure. 
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poète  qui  a  rimé  le  Dit  du  Lendit1  qualifie  la 
draperie  de  «  mestier  hautain,  »  et  place  au- 
dessus  de  tous  les  autres  marchands  «  li  drapier 
que  Dieu  gart.  »  Ces  drapiers  étaient  à  la  tête 
de  l'industrie  parisienne,  les  Tailles  levées  en 
1292,  en  1300  et  en  1313  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  point.  Pour  la  perception  des 
Tailles,  chaque  habitant  était  imposé  propor- 
tionnellement à  sa  fortune,  d'un  dixième 
environ  lorsqu'il  s'agissait  d'une  taille  extraor- 
dinaire, comme  celle  de  1313.  Dans  celle-ci, 
les  trois  commerçants  les  plus  imposés  et  par 
conséquent  les  plus  riches  de  Paris,  sont  trois 
drapiers  : 

Vasselin  de  Gant,  taxé  à  150  livres. 
Jacques  Marciau,       —     135     — 
Pierre  Marcel,  —     127      — 

ce  qui  peut  faire  supposer2  au  premier  1 72,000 
livres  de  rente  calculées  sur  la  valeur  actuelle 
de  l'argent;  au  second  160,000  livres,  et  au 
troisième  150,000  livres  de  rente. 

On  ne  s'étonnera   donc  point   que  les  dra- 

1  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  français, 
n°  24,432,  f°  261.  —  Voy.  aussi  A.  F.,  Les  rues  de  Paris 
au  treizième  siècle,  p.  179. 

2  Sur  l'incertitude  de  ces  évaluations,  voy.  Comment  on 
devenait  patron,  p.  119. 

14. 
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piers  aient  soumis,  vers  1268,  à  l'homolo- 
gation du  prévôt  Etienne  Boileau  des  statuts 
très  détaillés  et  très  curieux  l . 

Ils  y  sont  appelés  toissarans  de  lange,  c'est- 
à-dire  tisserands  de  laine. 

Le  droit  de  s'établir  s'achetait  au  roi2.  Mais 
cet  achat  était  rare ,  car  les  maisons  se  trans- 
mettaient presque  toujours  de  père  en  fils,  ou 
du  moins  se  perpétuaient  dans  la  même  famille . 

Les  statuts  ont  tout  prévu  pour  favoriser  ce 
résultat.  Ainsi,  chaque  maître  ne  doit  avoir 
chez  soi  ce  en  son  hostel  »  plus  de  trois  mé- 
tiers3; mais  on  l'autorise  à  prendre  sous  son 
toit  ses  enfants,  un  frère  et  un  neveu,  et  il  peut 
confier  à  chacun  d'eux,  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  mariés  et  restent  sous  son  autorité,  encore 
trois  métiers.  La  règle  est  stricte,  et  les  statuts 
y  insistent  :  «  Ne  pour  nul  âme  ne  les  (les 
métiers)  puet  il  avoir,  se  il  n'est  ses  fuiz  ou 
ses  frères  de  par  père  ou  de  par  mère,  ou  filz 
de  son  frère  ou  de  sa  seur,  de  leau4  ma- 
riage. »  Ce  fils,  ce  frère  ou  ce  neveu  étaient 
dispensés  de  la  plupart  des  redevances  acquit- 

1  Livre  des  métiers,  titre  L. 

2  Article  1. 

3  Article  3. 

4  Loyal. 
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tées  par  les  membres  de  la  corporation.  Ils 
n'avaient  rien  à  payer  non  plus  s'ils  prenaient 
l'établissement  :  celui-ci  était  censé  n'avoir 
pas  changé  de  maître  l. 

A  part  les  membres  de  sa  famille,  chaque 
drapier  ne  devait  avoir  qu'un  seul  apprenti, 
et  l'apprentissage  durait  longtemps.  Il  était 
de  sept  ans  pour  l'enfant  sans  argent,  de  six 
ans  pour  celui  qui  apportait  vingt  sous,  de 
inq  ans  pour  celui  qui  apportait  soixante 
sous2,  et  de  quatre  ans  pour  celui  qui  appor- 
tait quatre  livres  parisis  3. 

Les  statuts  semblent  avoir  voulu  qu'il  ne 
fût  pas  fait  de  différence  entre  l'apprenti 
étranger  et  les  apprentis  membres  de  la  fa- 
mille :  un  article  spécial  assurait  au  premier 
une  protection  contre  son  maître.  L'apprenti 
qui  croyait  avoir  de  sérieux  griefs  à  formuler 
pouvait  quitter  l'atelier,  et,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  de  ses  amis,  porter  sa 
plainte  au  Maître  des  tisserands.  Celui-ci  man- 
dait le  patron,  l'interrogeait,  et  s'il  était 
reconnu  coupable,  lui  enjoignait  «  que  il 
tiengnel'apprentiz  honorablement  comme  fils 

1  Articles  4,  5  et  8. 

2  Trois  cents  francs  environ  de  notre  monnaie. 

3  Article  8. 
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de  preud'oume,  de  vestir,  de  chaucier,  de 
boivre  et  de  mangier,  et  de  toutes  autres 
choses.  »  Si  quinze  jours  après,  le  maître 
n'avait  pas  obéi,  on  plaçait  l'apprenti  dans  une 
autre  maison  L . 

Les  drapiers  disaient  tenir  de  Blanche  de 
Castille,  ce  de  la  roine  Blanche,  qui  Diex  ab- 
soille,  33  le  droit  de  teindre  eux-mêmes  leurs 
draps 2,  sauf  pourtant  quand  il  s'agissait  de  la 
teinture  bleue  appelée  guède^,  et  que  deux 
maisons  seulement  pouvaient  employer.  Lors- 
que le  maître  d'une  de  ces  maisons  mourait, 
son  successeur  était  désigné  par  le  prévôt  de 
Paris4.  Les  teinturiers,  qui  prétendaient  cu- 
muler le  tissage  et  la  teinture,  eurent  à  ce 
sujet  de  longs  démêlés  avec  les  drapiers.  Ils 
demandaient,  ou  que  les  drapiers  cessassent 
de  teindre,  ou  que  les  deux  métiers  fussent 
réunis,  et  que  drapiers  et  teinturiers  pussent 
également  teindre  et  tisser.  Les  drapiers  refu- 
sèrent d'abandonner  aucune  de  leurs  préten- 
tions, et  la  victoire  finit  par  leur  rester5. 

1  Article  13. 

2  Article  19. 

3  Elle  a  été  remplacée  par  l'indigo. 

4  Article  20. 

5  Je  reviendrai  sur  ces  querelles  à  l'article  teinturerie  et 
deuil. 
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Les  statuts  recommandent  de  n'employer 
aucun  ouvrier  menant  une  mauvaise  conduite. 
Il  suffisait  qu'il  eut  une  maîtresse  à  Paris  ou 
en  dehors,  qu'il  «tiegne  sa  meschine  au  chans 
ne  à  l'ostel,  »  pour  se  voir  aussitôt  chassé,  non 
seulement  de  l'atelier,  mais  encore  de  la  ville1 . 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit.  Nul  ne 
pouvait  se  mettre  à  l'œuvre  ce  devant  l'eure  de 
soleil  levant2.  » 

Les  maîtres  devaient  le  guet,  mais  ils  avaient 
obtenu  de  ne  pas  faire  le  service  en  personne. 
Chaque  fois  que  leur  tour  de  garde  arrivait,  et 
il  revenait  toutes  les  trois  semaines,  ils  payaient 
vingt  sous  et  fournissaient  à  leurs  frais  soixante 
hommes  qui  veillaient  pour  eux3. 

Dans  l'origine,  tous  les  maîtres  vendaient 
les  draps  qu'ils  avaient  tissés  ;  mais,  dès  la  fin 
du  treizième  siècle,  on  vit  se  produire  cette 
division  entre  l'industrie  et  le  commerce  que 
nous  offrent  aujourd'hui  toutes  les  branches 
de  la  production.  Les  maîtres  les  plus  riches 
se  bornèrent  à  vendre  les  draps  qu'ils  faisaient 
fabriquer;  ils  furent  appelés  Grands  maîtres, 
par  opposition  aux  Menus  maîtres,  nom  donné 

1  Article  37. 

2  Article  47. 

3  Article  48. 
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aux  producteurs.  Dans  la  suite,  ces  derniers 
prirent  le  nom  de  Drapier s-drapans ,  qui  les 
distingua  des  Marchands-drapiers . 

La  corporation  était  administrée  par  un 
maître ,  dit  le  Maître  des  tisserands ,  et  par 
quatre  jurés.  Le  Maître  des  tisserands,  per- 
sonnage important,  relevait  directement  sous 
certains  rapports  de  l'autorité  royale,  pour 
l'organisation  du  service  du  guet,  par  exemple. 

Dans  le  chapitre  que  le  Livre  des  métiers 
consacre  aux  droits  dont  les  draps  étaient 
alors  imposés1,  on  trouve  cités  les  lieux  de 
production  suivants  : 


Beauvais. 

Louviers 

Gliâtres  9. 

Tours. 

Cambrai. 

Douai. 

Saint-Denis. 

Les  statuts  que  je  viens  d'analyser  furent 
revisés  le  23  avril  13093,  mais  cette  nouvelle 
rédaction  est  presque  exclusivement  relative 
à  l'organisation  de  la  confrérie,  et  elle  modifie 
sur  très  peu  de  points  les  statuts  précédents. 
La  confrérie  se  réunissait  le  premier  dimanche 

1  Deuxième  partie,  titre  XXIV. 

2  Auj.  Arpajon. 

3  Dans  les  Ordonn.  royales,  t.  III,  p.  384. 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  251 

de  Tannée,  «  le  premier  dimanche  après  les 
estraines1.  »  Un  banquet  suivait  les  exercices 
religieux,  et  les  pauvres  n'y  étaient  pas  ou- 
bliés. A  chacun  de  ceux  de  FHôtel-Dieu,  on 
envoyait  un  pain,  une  pinte  de  vin  et  «  une 
pièce  de  char2,  buef  ou  porc.  »  Les  prison- 
niers du  Châtelet  recevaient  à  peu  près  autant, 
et  s'il  se  trouvait  dans  le  nombre  un  gentil- 
homme il  avait  droit  à  deux  mets3.  On  don- 
nait encore  un  mets  au  roi  et  à  chaque  accou- 
chée de  THôtel-Dieu,  un  pain  à  chacun  des 
religieux  jacobins  et  cordeliers  et  à  tous  les 
mendiants  qui  se  présentaient  pendant  le  re- 
pas. Les  restes  en  pain,  vin,  graisse,  etc., 
étaient  remis  le  lendemain  «  aux  religieux 
de  Vau-par-fonde4  »  et  aux  hôpitaux  de  Paris5. 

1  Voy.  La  mesure  du  temps,  p.  31. 

2  De  chair. 

3  Sur  le  sens  qu'avait  alors  le  mot  mets,  voy.  La  cuisine, 
p.  47. 

4  L'abbaye  bénédictine  de  Valprofond  ou  de  Vauparfond 
était  située  dans  la  vallée  de  la  Bièvre.  Anne  de  Bretagne 
changea  son  nom  en  celui  de  Val  de  Grâce  de  Notre-Dame 
de  la  Crèche.  Anne  d'Autriche  transporta  ensuite  les  reli- 
gieuses à  Paris,  dans  le  monastère  qu'elle  venait  de  faire 
construire  au  faubourg  Saint-Jacques  et  qui  devint  ainsi 
notre  Val  de  Grâce.  (Voy.  Mme  de  Motteville,  Mémoires, 
édit.    Michaud,  p.  25.) 

5  «  Le  jour  du  siège  doivent  estre  tous  les  pouvres  de 
l'Hostel  Dieu  de  Paris  repeus  chascun  d'un  pain,  d'une 
pinte  de  vin  et  d'une  pièce  de  char,  buef  ou  porc,  et  chas- 
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Ces  mêmes  statuts,  qui  furent  confirmés  sans 
changement  en  juillet  1362,  en  février  1364 
et  en  mars  1392  ^  autorise  les  drapiers  à  lais- 
ser ouverte,  à  tour  de  rôle,  une  de  leurs  bou- 
tiques le  dimanche2,  et  limitent  à  douze  le 
nombre  des  courtiers  autorisés3. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril  1372,  les 
drapiers  renoncèrent  au  coûteux  privilège  qui 
les  dispensait  du    guet,  et  obtinrent  de  faire 

cune  acouchiée  dudit  Hostel  Dieu  doit  avoir  un  niez 
entier.  »    (Art.  4.) 

«  Tous  les  prisonniers  du  Chastellet  de  Paris  doivent 
avoir  chascun  un  pain,  une  quarte  de  vin  et  une  pièce  de 
char,  telle  comme  dessus.  Et  s'il  y  a  un  gentilhomme 
prisonnier  oudit  Chastellet,  il  doit  avoir  double  mez.  » 
(Art.  5.) 

«  Le  Roy  nostre  Seigneur  doit  avoir  son  mez  entier.  » 
(Art.  6.) 

«  Tous  les  Frères  Jacobins  et  les  Frères  Gordeliers 
doivent  avoir  chascun  un  pain  d'un  denier  fort,  le  jour  dudit 
siège.  »  (Art.  7.) 

«  Chascun  pouvre  qui  vient  à  l'aumosne  le  jour  dudit 
siège  doit  avoir  un  pain,  ou  une  bonne  maille  si  le  pain 
fault  [manque].  »  (Art.  8.) 

«  Toutes  les  maladeries  et  Hostelz  Dieu  de  la  banlieue 
de  Paris,  se  ilz  requièrent  le  bien  fait  le  jour  dudit  siège, 
doivent  avoir  le  pain  et  le  vin  du  demourant  [restant].  » 
(Art.  9.) 

«  Les  sains  [graisses]  et  les  oings  de  ladite  confrérie  sont 
donnez  aux  religieux  de  Va  ù-pai -fonde.  » 

1  Ordonn.  royales,  t.  III,  p.  581;  t.  IV,  p.  535;  t.  VII, 
p.  555. 

2  Article  29. 

3  Article  36. 
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désormais,  comme  les  maîtres  des  autres  cor- 
porations, le  service  en  personne  !. 


Il 


Explication  des  termes  techniques  employés  dans  les  statuts 
des  drapiers  du  treizième  au  seizième  siècle  :  Draps  adver- 
sins,  de  cap  et  queue,  bien  coiffés,  diffamés,  effondrés, 
entiers,  épaulés,  essellés,  essor  Mes,  éuidés ,  faux,  gachets , 
de  graine,  d'iraingne,  jaglolés,  marchands,  maufu- 
miers,  nays,  plains,  seizains,  vingtains,  trentains,  etc., 
tribolés. —  Principaux  tissus  fabriqués  par  les  drapiers 
durant  la  même  période  :  baracan,  biffe,  brunette,  bu- 
reau, brussequin,  cadis ,  droguet ,  étamine ,  galabrun, 
isembrun,  limestre,  drap  de  seigneur  ou  de  sire,  serge , 
tiretaine. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  donner  l'ex- 
plication de  plusieurs  termes  techniques  que 
Ton  rencontre  dans  les  anciens  documents 
relatifs  à  la  draperie. 

On  appelait  alors  : 

Draps  adversins,  ceux  qui  étaient  à  double 
face,  sans  envers. 

Draps  de  cap  et  queue,  ceux  dont  la  pièce 
n'avait  pas  été  entamée,  qui  possédaient  encore 
leurs  deux  lisières. 

1  Pièce  publiée  par  G.  Fagniez,  Études  sur  l'industrie, 
p.  294. 

xvi.  15 
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Draps  bien  coiffés,  ceux  dont  les  lisières 
étaient  très  soignées,  unies,  de  bonne  largeur 
et  de  couleur  agréable. 

Draps  diffamés,  ceux  qui  avaient  des  dé- 
fauts. L'on  disait,  par  opposition,  draps  en- 
tiers ou  marchands. 

Draps  effondrés,  ceux  qui  avaient  été  lai- 
nés  trop  à  sec. 

Draps  épaulés,  ceux  qui  avaient  été  tissés 
avec  plus  de  soin  aux  lisières  qu'au  milieu  de 
la  pièce.  «  Drap  espaulé,  c'est  à  savoir  draps 
desquels  la  chayne  ne  fust  aussi  bonne  en  mi- 
lieu comme  aux  lisières.  »  Le  drap  épaulé, 
saisi  par  les  jurés,  était  porté  au  Châtelet  où 
on  le  coupait  en  morceaux  de  cinq  aunes  cha- 
cun. Après  que  le  tisserand  coupable  avait 
payé  vingt  sous  d'amende,  on  lui  rendait  les 
morceaux,  en  lui  faisant  prêter  serment  de  ne 
les  pas  réunir  et  de  ne  les  vendre  qu'après 
avoir  prévenu  l'acheteur l. 

Draps  essellésouesselletés2,  ceux  qui  avaient 
été  catis  au  moyen  de  planchettes  de  bois. 

Draps  essorillés,  draps  défectueux  aux- 
quels, pour  les  distinguer  des  autres,  on  avait 
enlevé  les  lisières. 

1  Livre  des  métiers,  titre  L,  art.  33  et  34. 

2  Voy.  Ducange,  au  mot  esse  lia. 
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Draps  évidés,  draps  de  mauvaise  qualité, 
«  creux  et  lâches.  53 

Draps  faux  ou  faux  draps,  ceux  qui  dépas- 
saient la  lisière. 

Draps  gachiers  ou  gachets,  draps  communs 
dans  lesquels  entraient  toutes  sortes  de  laines. 

Draps  de  graine,  draps  teints  avec  la  graine 
d'écarlate  ou  kermès  '. 

Draps  d'iraingne,  draps  très  légers,  comme 
l'indique  ce  nom  d'iraingne,  par  lequel  on 
les  comparait  à  une  toile  d'araignée. 

Draps  jaglolés,  sans  doute  draps  irisés  :  du 
mot  jagliaus  qui  signifiait  fleurs  d'iris. 

Draps  maufumiers  ou  manfroniers2,  draps 
de  qualité  inférieure,  dont  Louviers  et  Tours 
avaient  la  spécialité. 

Draps  nays,  nayfs  ou  naïfs,  draps  ordinai- 
rement rayés,  dont  la  chaîne  et  la  trame 
étaient  de  même  qualité.  «  L'en  apele  drap 
nayf,  à  Paris,  le  drap  duquel  la  chaane  et  tis- 
ture  est  tout  d'un,  »   dit  le  Livre  des  métiers'3. 

Draps  plains,  les  draps  unis,  par  opposition 
aux  draps  rayés. 

Draps  seizains,   ceux  de  seize  cents  fils  de 

1  Voy.  l'article  consacré  à  la  teinturerie. 

2  Voy.  Ducange,  au  mot  pannus. 

3  Titre  L,  art.  25. 
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chaîne.  Les  tisseurs  allaient  jusqu'à  quatre 
mille  fils,  par  gradation  de  deux  cents  fils,  et 
les  draps  étaient  dits  : 


Dix-hui  tains. 

Vingtains. 

Vingt-deuxains. 

—  quatrains. 

—  sixains. 

—  huitains. 
Trentains. 


Trente-deuxains. 

—  quatrains. 

—  sixains. 

—  huitains. 
Quarantains. 
etc.,  etc.,  etc. 


Draps  tribolés  ou  triblés,  draps  de  trois 
couleurs  l . 

Mais,  durant  cette  période,  les  drapiers  fa- 
briquaient, outre  les  draps,  une  foule  d'é- 
toffes de  laine  dont  les  noms  se  rencontrent 
sans  cesse  dans  les  récits  de  nos  chroniqueurs. 
Parmi  ceux  qui  y  sont  le  plus  souvent  men- 
tionnés, je  citerai  : 

Le  baracan  ou  barracan,  devenu  ensuite 
bouracain,  étoffe  velue,  dont  les  plus  grossières 
qualités  servaient  de  couvertures  pour  les  lits2. 
Lille,  Rouen,  Abbeville  et  Amiens  en  eurent 
longtemps  le  monopole.  Les  serges  avaient 
parfois  la  même  destination.  Au  quatorzième 


1  Peut-être  aussi  draps  brouillés  ou  de  couleurs  mélangées. 
Du  bas  latin  tribolare. 

2  Voy.  Ducange,  aux  mots  barracana  et  barracanus. 
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siècle,  elles  étaient  presque  toujours  vertes 
ou  rouges. 

La  biffe,  drap  léger,  souvent  rayé  en  tra- 
vers. Dès  1293,  on  citait  les  ce  biffes  royées 
de  Prouvins1.  » 

La  brunette,  tissu  très  fin  et  de  couleur 
sombre.  Le  roi  Jean  II,  aux  obsèques  de  son 
père,  était  vêtu  de  brunette.  On  citait  les  bru- 
nettes  de  Douai,  de  Commercy,  de  Malines, 
de  Bruxelles,  etc. 

Et  pour  un  blanchet2,  Guillemette, 
Me  fault  trois  quartiers  de  brunette, 

dit  Patelin3. 

Le  bureau  ou  burel,  tissu  de  laine  très  gros- 
sière, dont  Villon  a  dit  : 

Mieulx  vault  vivre  soubz  gros  bureaux 

Povre,  qu'avoir  esté  seigneur 

Et  pourrir  soubz  riches  tumbeaux4. 

Le  bureau  n'avait  pas  pour  seul  usage  de 
vêtir  les  pauvres.  On  l'employait  aussi  pour 
recouvrir  les  tables,  et  c'est  de  là  qu'est  venu 
notre  mot  bureau,  qui  désigna  tout  à  la  fois  le 
tissu  servant  le  plus  souvent  à  couvrir  un  bu- 

1  Voy.  Ducange,  au  mot  biffa, 

2  Camisole  fort  en  vogue  au  quatorzième  siècle. 

3  Edit.  Coustelier,  p.  7. 

A  Grand  testament,  § XXXVI. 
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reau  et  le  meuble  lui-même.  On  lit  dans  un 
compte  de  l  464  :  ce  Trois  aulnes  de  drap  vert, 
pour  faire  ung  bureau  à  mectre  sur  la  table  en 
la  chambre  du  Roy1.  » 

Le  brussequin,  drap  de  qualité  inférieure  et 
presque  toujours  de  couleur  brun  foncé.  J'ai 
cependant  rencontré  des  brussequins  roses. 

Les  cadis,  gros  draps  en  laine  non  peignée. 
Les  plus  estimés  étaient  fabriqués  dans  le 
Languedoc. 

Les  droguets,  tissus  dans  lesquels  entrait 
souvent  du  fil.  Les  plus  recherchés  étaient 
ceux  de  Rouen,  de  Darnetal,  de  Reims,  de 
Troyes,  d'Amboise  et  de  Parthenay. 

Létamine,  étoffe  légère  qui  était  surtout  à 
l'usage  des  ecclésiastiques. 

Le  GALABRUN,   GALEBRUN   OU  ISEMBRUN,   variété 

de  tiretaine.  Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu 
en  portaient;  mais  saint  Bernard,  plus  aus- 
tère, en  défendit  l'usage  à  ses  moines  :  «  Nul- 
lus  fratrum  nostrorum  pannis  qui  dicuntur 
galabruni  vel  isembruni  vestiatur2.  »  Le  ga- 
labrun  est  mentionné  dans  le  Livre  des  mé- 
tiers, qui  le  qualifie  de  «  drap  ourdi3.  » 

1  Douët-d'Arcq,  Comptes  de  V argenterie,  p.  353. 

2  Voy.  Ducange,  au  mot  galabrunus. 
8  Deuxième  partie,  titre  XXIV. 


LES    MAGASINS    DE    NOUVEAUTES.  259 

La  limestre  était  une  sorte  de  serge,  qui  se 
fabriquait  surtout  à  Rouen  et  à  Darnetal.  «  De 
la  toyson  de  ces  moutons,  dit  Dindenault  à 
Panurge,  seront  faictz  les  fins  draps  de  Rouen  ; 
les  louschets  des  balles  de  limestre  au  prix 
délie  ne  sont  que  bourre1.  »  Il  semble  que  ce 
tissu  fut  moins  estimé  au  siècle  suivant,  car 
Mathurin  Régnier  écrit  dans  sa  treizième  sa- 
tire : 

Combien2,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en  séquestre, 
Ont-elles  en  velours  eschangé  leur  limestre. 

Drap  de  seigneur  ou  de  sire,  serge  très  fine, 
employée  principalement  pour  les  vêtements 
des  ecclésiastiques  et  des  gens  de  robe.  Elle 
se  fabriquait  surtout  à  Reims. 

Je  ne  suis  pas  si  tost  sorti  de  ma  couchette 

Que  voicy  des  marchands  qui  sonnent  ma  clochette, 

Demandant  un  habit  de  serge  de  seigneur3. 

Tiretaine,  étoffe  très  répandue  au  treizième 
siècle,  et  qui  venait  surtout  de  Douai.  On  en 
fabriquait  aussi  à  Paris,  car  la  Taille  de  1292 
fournit  les   noms   de   quatre  «  tiretainiers.  » 


1  Pantagruel,  liv.  IV,  chap.  vi. 

2  De  femmes. 

3  Discours  de   deux  marchands  fripiers  et  de  deux  tail- 
leurs. Dans  Ed.  Fournier,   Variétés,  t.  V,  p.  192.  ; 
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Joinville  nous  apprend  que  saint  Louis  porta 
un  habit  detiretaine. 

Suivant  M.  Francisque  Michel,  la  tiretaine 
était  alors  classée  parmi  les  étoffes  les  plus 
précieuses1.  Son  assertion  est  démentie  par 
ces  deux  vers  du  Dit  du  Lendit  : 

La  tiretaine  dont  simple  gent 
Sont  revestus,  de  pou  d'argent 2. 

Mais,  comme  d'un  autre  côté,  je  trouve  que 
les  reines  Clémence  de  Hongrie3  et  Jeanne  de 
Bourgogne4  portaient  des  robes  de  tiretaine5, 
il  faut  bien  admettre  qu'il  existait  plusieurs 
variétés  de  ce  tissu. 


III 

Visite  des  boutiques.  —  L'ordonnance  des  Bannières.  — 
Principales  fabriques  de  drap  au  quinzième  siècle.  — 
Election  des  jurés.  —  Les  drapiers  héritent  de  la  corpo- 
ration des  chaussetiers.  —  L'industrie  des  draps  ruinée 
par  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle.  —  L'édit  de 
Nantes.  —  Concurrence  étrangère.  —  Nicolas  Cadeau  à 
Sedan  et  van  Robais  à  Abbeville.  —  Nouveaux  statuts. 

1  Histoire  des  tissus  de  soie  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  206, 
et  t.  II,  p.  250. 

2  F0  261. 

3  Femme  de  Louis  le  Hutin. 

4  Femme  de  Philippe  de  Valois. 

5  Voy.  Douët  d'Arcq,  Nouv eaux  comptes  de  l'argenterie, 
p.  70  et  27 
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L'apprentissage.  Vente  du  dimanche.  Les  jurés.  —  Pro- 
spérité de  la  corporation.  —  Règlements  de  Golbert.  — 
Dimension  des  draps.  —  Centres  de  fabrication  au  dix- 
septième  siècle.  —  Nom  des  principaux  drapiers.  —  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  Décadence  de  l'in- 
dustrie d  rapière. 

Le  19  février  1395,  les  marchands  drapiers, 
dits  «mercatores  pannorum  ad  detaillum,  sive 
draperii,  »  furent  soumis  aux  visites  de  cinq 
jurés,  un  drapier,  un  tondeur,  un  foulon,  un 
teinturier  et  un  tailleur,  dont  chacun  était  élu 
par  sa  propre  corporation  *.  Celle  des  tisseurs 
était  la  plus  importante  des  cinq,  et  quand 
Louis  XI,  en  1467,  eut  l'idée  d'enrégimenter 
sous  soixante  et  une  bannières  tous  les  métiers 
de  Paris,  les  «  Tixerans  de  lange  »  formèrent 
à  eux  seuls  la  trentième  bannière,  tandis  que 
les  marchands  ce  drappiers  »  unis  aux  chaus- 
setiers  en  composaient  une  autre2.  Il  s'en  faut 
bien  cependant  que  tous  les  draps  vendus  à 
Paris  y  fussent  fabriqués.  Des  lettres  patentes 
du  11  novembre  14793  nous  apprennent  qu'à 
cette  date,  les  villes  qui  fournissaient  surtout 
la  capitale  étaient  Rouen,  Bayeux,  Lisieux, 
Louviers,   Bernay,   Saint-Lô,   Bourges,  Beau- 

1  Pièce  publiée  par  Fagniez,  p.  369. 

2  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  671. 

3  Ordonn.  royales,  t.  XVIII,  p.  512. 

15. 
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vais,  Orléans  et  Issoudun.  Je  ne  saurais  d'ail- 
leurs déterminer  le  nombre  des  drapiers  alors 
établis  à  Paris,  et  la  corporation  elle-même 
paraît  lavoir  ignoré  :  dans  un  édit  d'oc- 
tobre 1566  relatif  à  l'élection  des  jurés,  ceux-ci 
parlent  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  con- 
voquer «  tous  les  marchans  drapiers,  qui  sont 
de  trois  à  quatre  cens,  »  et  ils  terminent  en 
demandant  que  l'élection  des  jurés  soit  con- 
fiée à  une  délégation1. 

Ils  obtinrent  gain  de  cause,  et  quelque 
temps  après  eurent  la  satisfaction  de  voir  dis- 
paraître une  communauté  qui  leur  avait  pen- 
dant longtemps  fait  concurrence,  celle  des 
chaussetiers.   Ses  dépouilles  furent  partagées 

1  «  H  y  aura, quatre  notables  personnages  qui  s'appelle- 
ront Maistres  et  Gardes,  pour  avoir  l'oeil  et  regard  sur  ledit 
estât,  ad  ce  que  les  statuts  et  ordonnances  d'iceluy  soient 
gardées  et  qu'il  ne  se  y  commette  aucun  abus.  Que  d'an  en 
an,  trois  desdits  Maistres  et  Gardes  se  changeront,  et  pour 
procéder  à  l'élection  de  trois  autres  nouveaulx  se  fera  as- 
semblée générale  de  tous  les  marchans  drapiers  de  ladite 
ville  :  ce  qui  estoit  aisé  à  faire  du  temps  desdits  statuts,  que 
le  nombre  desdits  marchans  drapiers  estoit  petit.  Mais 
maintenant  qu'il  est  accreu  des  trois  parts  [il  faut  sans 
doute  lire  ici  des  trois  quarts\,  oultre  ce  que  il  est  difficile 
d'assembler  tous  les  marchans  drapiers,  qui  sont  de  trois  à 
quatre  cens,  leur  assemblée  n'apporte  que  confusion  et 
division...  »  Édit  portant  règlement  pour  V élection  des 
gardes  de  la  marchandise  de  drap  en  la  ville  de  Paris, 
Biblioth.  nationale,  manuscrits  français,  n°  21,794,  f°  131. 
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entre  les  tailleurs,  les  lingères  et  les  drapiers. 
Ces  derniers  obtinrent  le  droit  de  faire  et 
vendre  les  chausses  en  drap,  serge,  droguet  et 
autres  tissus  de  laine,  ainsi  que  celles  de  toile 
peinte,  et  ils  prirent  à  partir  de  cette  époque 
le  titre  de  Drapier  s-chaussetiers . 

Leur  industrie  subit  le  sort  commun  pen- 
dant les  guerres  civiles  du  seizième  siècle; 
quand  Henri  IV  monta  sur  le  trône,  elle  était 
discréditée  et  presque  ruinée.  Elle  produisait 
quatre  fois  moins  qu'auparavant.  A  Provins, 
où  dix-huit  cents  métiers  avaient  jadis  mar- 
ché, à  Senlis,  à  Meaux,  à  Melun,  à  Saint- 
Denis,  aussi  dans  d'autres  localités  des  envi- 
rons de  Paris,  la  fabrication  était  ralentie  ou 
presque  arrêtée.  La  plus  grande  partie  des 
laines  recueillies  en  Languedoc,  en  Provence, 
en  Dauphiné,  au  lieu  d'être  filée  et  tissée  dans 
le  pays,  passait  en  Italie,  d'où  elle  revenait 
manufacturée  sous  forme  de  serge  de  Florence, 
d'estamet  de  Milan,  de  ras  de  Gênes,  etc.1. 

La  pacification  du  royaume  et  l'édit  de 
Nantes  rendirent  cette  industrie  moins  pré- 
caire, mais  la  France  restait  toujours  tribu- 
taire de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  An- 

1  Voy.  G.  Fagniez,  V industrie  en  France  sous  Henri  IV, 
p.  4. 
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toine  de  Montchrestien  pouvait  écrire  en  1615 
dans  son  Iraicté  de  V œconomie  politique  :  «  Il  ne 
nous  est  permis  de  porter  en  Angleterre  au- 
cune draperie,  à  peine  de  confiscation.  Au 
contraire,  les  Anglois,  en  pleine  liberté,  ap- 
portent en  France  toutes  telles  draperies  qu'il 
leur  plaist,  voire  en  si  grande  quantité  que  nos 
ouvriers  sont  maintenant  contrains  pour  la 
pluspart  de  prendre  un  autre  mestier,  et  bien 
souvent  de  mendier  leur  pain1.  »  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  pareille  pensée  n'eût  pu  ve- 
nir à  ces  ouvriers.  Nicolas  Cadeau  avait  créé  la 
manufacture  de  Sedan  (1646),  Josse  van  Eo- 
bais  celle  d'Abbeville  (1665),  et  une  foule  de 
fabriques  secondaires  existaient  dans  le  reste 
de  la  France. 

A  cette  époque,  les  drapiers  parisiens 
étaient  régis  par  des  statuts  de  février  1573, 
revisés  le  17  février  16462.  L'apprentissage 
durait  trois  ans,  et  était  suivi  de  deux  ans  de 
compagnonnage3.  Chaque  maître  ne  pouvait 
avoir  en  même  temps  qu'un  seul  apprenti;  il 
était  cependant  autorisé  à  en  prendre  un  se- 

1  Deuxième  partie,  p.  92. 

2  Statuts  pour  la  communauté  des  marchands  drappiers 
de  la  ville  et  faux-bourgs  de  Paris,  concernants  les  apr en- 
tifs  et  observations  des  f estes  et  dimanches.  In-4°,  s.  d. 

1  Article  1. 
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D'après  Rétif  de  la  Bretonne 
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cond  quand  le  premier  avait  terminé  sa 
deuxième  année1.  Aucune  boutique  ne  pou- 
vait plus  rester  ouverte  le  dimanche2.  La  cor- 
poration était  administrée  par  six  jurés  ou 
gardes  :i  ,  les  deux  premiers  avaient  le  titre  de 
premier  et  de  second  Grands-gardes,  les  quatre 
autres  étaient  dits  Petits-gardes  ;  on  ne  pou- 
vait devenir  premier  ou  second  Grand-garde 
qu'après  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs. 
L'élection  émanait  des  maîtres  ayant  passé 
par  les  charges  et  de  vingt  maîtres  désignés 
à  tour  de  rôle. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  cor- 
poration s'était  ressentie  de  l'essor  que  l'in- 
dustrie française  devait  au  génie  de  Colbert, 
et  elle  avait  eu  sa  part  dans  les  règlements  de 
1669.  «  Désirant,  disait  le  ministre,  remé- 
dier, autant  qu'il  nous  est  possible,  aux  abus 
qui  se  commettent   depuis   plusieurs   années 

1  Article  3. 

2  «  Il  ne  sera  loisible  à  aucun  marchand  drapier  d'ouvrir 
leurs  boutiques,  ny  de  vendre  des  marchandises  de  dra- 
perie es  jours  de  dimanches  et  festes,  ny  pareillement  es 
jours  et  festes  de  sainct  Nicolas  et  saincte  Marie  Egyp- 
tienne, patron  et  patronne  de  ladite  communauté.  »  Ar- 
ticle 13.  (Article  31  des  statuts  de  1573.) 

3  Préambule.  —  Sous  l'empire  des  statuts  de  1573,  le 
nombre  des  jurés  était  encore  de  quatre  seulement.  (Ar- 
ticle 32.) 
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aux  longueurs,  largeurs,  forces  et  bonté  des 
draps,  serges  et  autres  étoffes  de  laine  et  de 
fil,  et  rendre  uniformes  toutes  celles  de  même 
sorte,  nom  et  qualité,  en  quelque  lieu  qu'elles 
puissent  être  fabriquées,  tant  pour  en  aug- 
menter le  débit  dedans  et  dehors  le  royaume 
que  pour  empêcher  que  le  public  ne  soit 
trompé  ;  nous  avons  ordonné  aux  maîtres  et 
gardes  de  la  draperie  de  Paris,  d'en  recher- 
cher les  moyens  et  de  nous  les  proposer  [...  » 
Ces  moyens  consistaient  à  déterminer  minu- 
tieusement la  longueur  et  la  largeur  de  chaque 
pièce  d'étoffe 2,  les  dimensionsdes  lisières, etc. , 
et  les  statuts  du  19  août  1669  3  furent  desti- 


1  Lettres  patentes  sur  le  règlement,  etc.  A  la  suite  de 
celui-ci. 

2  Jusque-là,  chaque  ville  avait  sa  mesure  particulière 
pour  la  longueur  (maison)  et  pour  la  largeur  (lé)  des  pièces 
de  drap.  Au  quatorzième  siècle,  Arras  leur  donnait  46  aunes 
de  long,  Saint- Quentin  35,  Cambrai  31,  Douai  27,  Ab- 
beville  24,  Beauvais  14,  Ëtampes  il,  Louviers  et 
Tours  10,  etc.,  etc.  Quand  Patelin  marchande  le  drap  de 
maître  Guillaume,  il  lui  demande:  «Quel  lé  a-t-il?  »  Et 
Guillaume  lui  répond  :  «  Lé  de  Brucelle  »  (page  19.)  Dans 
une  pièce  satirique  publiée  vers  1630,  une  bourgeoise  dit 
à  un  marchand  :  «  Ce  drap  a-t-il  une  aulne  entre  les  deux 
lisières?»  (Le  bourgeois  poli.  Dans  Ed.  Fournier,  Variétés, 
t.  IX,  p.  165.) 

3  Statuts,  ordonnances  et  règlement  pour  les  longueurs, 
largeurs  et  aualitez  des  draps,  serges  et  autres  étoffes  de 
laine,  etc.,  Paris,  1669  et  1732,  in-4°.   Réimprimés  dans  les 
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nés  à  y  pourvoir.  Toute  cette  partie  des  sta- 
tuts ne  présenterait  aujourd'hui  pour  nous 
aucun  intérêt  si  elle  ne  nous  fournissait  une 
liste  très  complète  des  centres  de  fabrication 
alors  en  activité  pour  les  étoffes  de  laine  im- 
portées à  Paris.  Je  relève  dans  cette  longue 
énumération  les  noms  qui  suivent  : 

Draps  de  Gisors. 
—     de  Dreux. 


Draps  de  Rouen. 

—  de  Darnetal. 

—  de  Dieppe. 

—  d'Elbeuf. 

—  de  Romorantin. 

—  de  Bourges. 

—  d'issoudun. 

—  d'Aubigny. 

—  de  Vierzon. 

—  de  Saint-Genoux1 

—  de  Laon. 

—  de  Salbris. 

—  de  Seignelay. 

—  de  Reims. 

—  de  Châlons. 

—  de  Chartres. 

—  de  Ghâteauroux. 

—  de  Saint-Lubin. 


de  Vire, 
de  Dam  pierre. 
d'Argentan. 
d'Écouché. 
de  Valogne. 
de  Cherbourg, 
de  Verneuil. 
de  Senlis. 
de  Soissons. 
de  Meaux. 
de  Lisy. 
de  Méru. 
de     Château 

nard. 
deFoucarmont 
de  Gamaches. 


Re- 


Règlemens   concernant   les    manufactures  et  teintures  des 
étoffes.  Paris,  1727,  3  in-12,  t.  I,  p.  8. 

1  Auj.  Saint-Geniez,  dans  l'Aveyron.  «  C'est  là  que 
furent  établies,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  les 
premières  fabriques  de  draps  qu'ait  possédées  la  province 
de  Rouergue.  » 
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Draps  d'Aucliy- Je -Châ- 
teau. 
Serges  de  Beauvais. 

—  de  Saint-Lô. 

—  de  Falaise. 

—  de  Vendôme. 

—  de  Dreux. 

—  de  Neuilly. 
— -  d'Orléans. 

—  de  Troyes. 

—  deBerry. 

—  de  Sologne. 

—  de  Caen. 

—  de  Fresne. 

—  de  Condé. 

—  de  Seignelay. 

—  d'Abbeville. 

—  de  Reims. 

—  de  Gournay. 

—  de  Sedan. 

—  de  Mouy. 

—  de  Méru. 

—  de  Mézières. 

—  de  Donchery. 

—  de  Tricot. 


Serges  de  Nantes. 

—  de  Bolbec. 

—  de   Haute-Epine. 

—  d'Amiens. 

—  de  Chartres. 

—  d'Aumale. 

—  d'Illiers. 

—  de  Nogent-le-Ro- 

trou. 

—  de  Blicourt. 

—  de  Crèvecœur. 
Etamines  de  Châlons. 

—  de  Reims. 

—  de      Montmi- 

rail. 

—  de  Basoches. 

—  de   Nogent-le- 

Rotrou. 

—  de  Lude. 
Camelots  de  Lille. 
Frocs1  de  Lisieux. 

—  de  Bernay. 
Ratines  de  Rouen. 

—  de  Dieppe. 

—  de  Beauvais. 


Le  nouveau  règlement  organisait  aussi  le 
régime  intérieur  des  communautés  de  dra- 
piers ,  mais  la  corporation  de  Paris  resta 
fidèle  sur  ce  point  à  ses  statuts  antérieurs. 


1  Etoffe  grossière  de  laine  croisée. 
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On  citait  alors  parmi  les  plus  riches  mar- 
chands drapiers  de  la  capitale  : 

Les  frères  de  Vins,  Au  grand  Louis. 
Les  frères  Berny,  Au  château  couronné. 
Faré  et  Paris,  Au  grand  monarque. 
Charon,  Au  château  de  Vincennes. 
Yon,  Au  grand  Turc. 
Boucher,  Au  lion  d'argent. 
Le  Large,  A  la  clef  d'argent. 
Forquin,  Au  croissant  d'argent. 
Les  frères  Brochard,  A  la  Trinité. 
Les  frères  Thourou,  Au  cheval  noir. 
Revelois  et  Àrsan,  A  la  croix  de  fer. 
Caron,  Aux  deux  moines1. 

La  révocation  de  ledit  de  Nantes  avait 
arrêté  l'élan  pris  par  nos  manufactures2. 
Beaucoup  d'ouvriers  protestants  s'expatrièrent, 

1  Le  livre  commode  pour  1692,  t.  II,  p.  10. 

2  Pendant  les  années  qui  précédèrent  la  Révocation,  van 
llobais  et  ses  ouvriers  s'étaient  vus  harceler  par  les  conver- 
tisseurs. Le  17  septembre  1682,  Golbert  écrivait  à  M.  de 
Breteuil,  intendant  de  Picardie  : 

«  Je  vous  avoue  que  je  serois  bien  aise  que  vous  pussiez 
parvenir  a  convertir  Vanrobais.  Gomme  c'est  un  fort  bon 
homme,  ce  seroit  un  grand  bien  qu'il  fût  de  nostre  religion, 
parce  qu'il  est  capable  d'establir  si  fortement  la  manufac- 
ture des  draps  fins  d'Abbeville  qu'elle  s'establiroit  ensuite 
dans  le  royaume.  »  (Depping,  Correspondance  administra- 
tive sous  Louis  XIV,  t.  III,  p.  883.) 

Van  llobais  ne  céda  point,  et  mourut  en  1685,  l'année 
même  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  ■•  ï.  '! 
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passèrent  soit  en  Angleterre,  soit  en  Alle- 
magne, et  la  production  des  draps  ordinaires 
subit  un  ralentissement  qui,  sous  Louis  XV, 
s'étendit  aux  draps  de  luxe.  La  Cour,  d'ail- 
leurs, avait  mis  à  la  mode  la  soie  et  le  ve- 
lours, et  d'Argenson  écrivait,  le  29  sep- 
tembre 1753  :  «  Nos  principales  manufac- 
tures tombent  de  tous  côtés.  Celle  de  M.  van 
Robais,  qui  étoit  si  riche  et  si  fameuse,  ne 
travaille  presque  plus  ;  nos  gens  riches  ou  qui 
se  piquent  de  l'être,  ne  voulant  plus  se  vêtir 
que  d'étoffes  de  soie  en  toutes  saisons,  ce  qui 
accomplit  la  prédiction  du  duc  de  Sully  que 
Ton  quitteroit  les  vers  pour  la  soie  ] .  A  Ande- 
lys,  en  Normandie,  il  y  avoit  une  manufac- 
ture de  beaux  draps  ;  et  de  soixante-dix  mé- 
tiers battans  qu'il  y  avoit,  il  n'en  reste  plus 
que  neuf2.  » 


IV 

Principaux  tissus  fabriqués  par  les  drapiers  aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles  :  draps  abouchouchous , 
draps  billards,  calmande,  cariset,  draps  chats,  creseau, 
dauphine ,    espagnolette,    flanelle,    londres ,    londrins , 

1  Sic. 

2  Journal   et   mémoires   du    marquis  d' Argenson,    édit 
Rathery,  t.  VIII,  p.  131 
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mahouSy  molletons,  pinchina,  ras,  ratine,  revêche,  drap 
du  sceau,  sommier  es.  —  Les  Mores  d'Espagne.  —  Les 
drapiers  dans  les  Six-Corps.  —  Bureau  ,  patrons  et  ar- 
moiries de  la  corporation. 

Parmi  les  très  nombreux  tissus  fabriqués 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  par 
les  drapiers,  je  mentionnerai  seulement  ceux 
qui  suivent  : 

Draps  abouchouchous.  Draps  destinés  sur- 
tout à  l'exportation,  et  qui  étaient  fabriqués 
dans  le  Languedoc.  Plusieurs  des  manufac- 
tures créées  dans  celte  province  ont  pour  ori- 
gine l'expulsion  des  Mores  d'Espagne  au  dix- 
septième  siècle.  L'édit  rendu  par  Philippe  III 
est  de  janvier  1610 l.  Près  d'un  million 
d'hommes,  une  élite  de  travailleurs,  aban- 
donnèrent la  péninsule,  et  ils  y  laissèrent  un 
vide  que  les  siècles  n'ont  pu  combler.  L'édit 
de  1610  fut  aussi  funeste  à  l'Espagne  que  le 
fut,  soixante-quinze  ans  plus  tard  en  France, 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes2. 


1  Voy.  Èdict  du  roy  d'Espagne  sur  V expulsion  de  plus 
de  neuf  cens  mille  personnes  morisques  de  son  royaume,  etc., 
traduict  de  l'espagnol  en  françois.  1611,  in-12. 

1  Voy.  Mignet,  Négociations  relatives  a  la  succession 
d'Espagne,  t.  I,  p.  XXVIII.  —  Rosseeuw  Saint-IIilaire, 
Histoire  d'Espagne,  t.  X,  p.  484.  —  Ch.  Weiss,  L'Espagne 
depuis  le  règne  de  Philippe  H,  t.  I,  p.  311.  —  Sédillot, 
Histoire  des  Arabes,  p.  331. 
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Draps  billards.  Draps  très  larges,  employés 
presque  exclusivement  pour  recouvrir  les  bil- 
lards. Ils  provenaient  d'Elbeuf,  de  Château- 
roux,  de  Romorantin,  etc. 

Calmande.  Étoffe  très  lustrée  dont  on  faisait 
surtout  des  jupons  et  des  robes  de  chambre. 
On  en  consommait  beaucoup  en  Flandre,  et 
les  centres  de  fabrication  étaient  Lille,  Tour- 
coing, Roubaix,  etc. 

Creseau,  cariset  ou  carizi.  Étoffe  de  laine 
croisée,  qui  ne  se  fabriquait  guère  qu'en  Angle- 
terre, mais  dont  d'immenses  quantités  en- 
traient en  France.  Dans  L'avocat  Patelin  de 
Rrueys,  c'est  à  ce  tissu  que  Guillaume  fait 
allusion  quand  il  reproche  à  Agnelet  de  lui 
avoir  tué  un  mouton  dont  la  laine  produisait 
«  des  draps  d'Angleterre1.  »  La  drapière  du 
Bourgeois  poli  offre  aussi  à  une  cliente  «  de 
beau  carizi  d'Angleterre2.  » 

Draps  chats.  Draps  «  fabriquez  avec  les 
restes  des  chaînes  et  des  trames  des  draps  de 
couleur3.  »  Ordinairement  la  chaîne  était 
blanche. 

Dauphine.   Sorte  de  droguet,  non  croisé  et 


1  Scène  vu. 

2  Dans  Ed.  Fournier,   Variétés,  t.  IX,  p.  164. 

8  Statuts  des  teinturiers,  du  15  janvier  1737,  art.  58. 
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D'après   l'édition    de    1500. 
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très  léger,  qui  servait  à  faire  des  habits  d'été. 
Savary  écrivait  en  1723  :  «  Plusieurs  pré- 
tendent que  cette  étoffe  a  pris  le  nom  de  dau- 
phine,  de  ce  qu'un  Dauphin  de  France  en  a 
porté  des  premiers.  Quelques  autres  veulent 
que  ce  soit  parce  que  l'origine  de  sa  fabrique 
vient  de  quelque  endroit  de  la  province  de 
Dauphiné  ;  et  d'autres  disent  que  c'est  à  cause 
d'un  ouvrier  dauphinois  qui  le  premier  en  a 
trouvé  l'invention  à  Reims.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  cette  étoffe  n'est  pas  d'une 
ancienne  fabrique  et  que  la  mode  en  est  assez 
moderne  l .  » 

Espagnolette.  Espèce  de  droguet,  dont  l'Es- 
pagne eut  pendant  longtemps  la  spécialité. 
Au  dix-huitième  siècle,  on  en  fabriquait  à 
Piouen,  à  Darnetal,  à  Châlons-sur-Marne,  à 
Beauvais,  etc. 

Flanelle.  Les  villes  qui  en  produisaient  le 
plus  étaient  Reims,  Castres  et  Rouen.  Mais, 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  re- 
chercha surtout  les  flanelles  anglaises.  Racine 
écrivait  à  son  fils  le  17  novembre  1698  : 
«  J'ai  dit  à  M.  de  Bonac  que  vous  me  ferez 
plaisir  de  m'apporter  de  bonne  flanelle,  vraie 

1  Dictionnaire  du  commerce  y  t.  I,  p.  1651. 

xvi.  16 
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Angleterre,  de  quoi  me  faire  deux  camisoles  l .  » 

Londres  et  lokdrins.  Draps  imités  de  tissus 
anglais,  et  qui  étaient  destinés  à  l'exporta- 
tion. «  Il  y  a  toute  apparence  que  ces  sortes 
de  draps  ont  pris  leur  nom  de  la  ville  de 
Londres  ;  les  Anglois  ayant  été  long-temps 
avant  les  François  en  possession  de  faire  le 
négoce  de  draperie  en  Levant2.  »  Ces  tissus 
ne  se  fabriquaient  guère  que  dans  le  Langue- 
doc, la  Provence  et  le  Daupbiné. 

Mahous.  Variétés  des  précédents.  Ils  avaient 
la  même  destination  et  venaient  des  mêmes 
provinces. 

Molleton.  «  Étoffe  très  chaude  et  très 
molette,  d'où  il  y  a  de  l'apparence  qu'elle  a 
pris  son  nom3.  »  Presque  exclusivement  pro- 
duits d'abord  en  Angleterre  ,  le  midi  de  la 
France  finit  par  fabriquer  de  fort  bons  molle- 
tons ;  on  estimait  surtout  ceux  de  Sommières 
dans  le  Gard. 

Pinchina.  Tissu  non  croisé,  originaire  d'Es- 
pagne. La  première  fabrique  française  fut 
fondée  à  Toulon,  qui  en  conserva  longtemps 
le  monopole. 

1  Édit.  P.  Mesnard,  t.  VII,  p.  301. 

2  Savary,  t.  II,  p.  583. 

3  Savary,  t.  II,  p.  755. 
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Ras.  Sorte  de  serge,  croisée,  unie  et  à  poil 
ras.  La  plus  ancienne  manufacture  de  ras 
qu'ait  eue  la  France  fut  créée  en  1677,  par 
un  sieur  Marcelin  Gharier,  à  Saint-Maur  près 
de  Paris.  Cette  industrie  se  vit  ensuite  repré- 
sentée à  Lyon  et  à  Tours. 

Ratine.  Drap  dont  les  poils,  tirés  en  dehors, 
étaient  frisés  de  manière  à  former  de  petits 
grains.  Dieppe,  Beauvais,  Gaen,  Sommières, 
Elbeuf  en  produisaient  d'excellentes. 

Revécue.  Variété  de  ratine,  mais  dans  la- 
quelle n'entrait  que  de  la  laine  grossière. 
Amiens  et  Beauvais  en  conservèrent  pendant 
longtemps  la  spécialité.  «  Les  revêches  ser-r 
vent  à  doubler  des  habits,  particulièrement 
ceux  pour  les  troupes  de  S.  M.  très  chré- 
tienne. Les  femmes  en  doublent  des  jupons 
pourl'hyver;  les  miroitiers  en  mettent  der- 
rière leurs  glaces  pour  en  conserver  létain  ; 
les  coffretiers-malletiers  en  garnissent  le  de- 
dans des  coffres  propres  pour  la  vaisselle 
d'argent,  et  les  gainiers  s'en  servent  à  dou- 
bler certains  étuis  l.  » 

Sommière.  Serge  croisée  et  très  chaude.  Elle 
avait  pris  son  nom  de  la  ville  de  Sommières, 

1   Savary,  t.  II,  p.  1398. 
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dans  le   Gard,   mais   Beauvais   en   produisait 
aussi  beaucoup. 

Draps  Dusseau,  d'Usseau,  du  seau  ou  du 
sceau.  Laquelle  de  ces  quatre  formes  doit  pré- 
valoir? Chacune  d'elles  a  eu  ses  partisans, 
comme  le  prouvent  les  citations  que  j'ai  réu- 
nies sur  ce  sujet  : 

drap  dusseau. 
Drap  Dusseau,  sorte  de  drap.  J'ai  ouï  dire  à 
quelques  marchands  que  ce  drap  avoit  été  ainsi 
appelle  à  cause  qu'on  y  avoit  mis  originairement 
le  sceau  du  roi  :  ce  que  je  ne  crois  pas.  Ce  mot,  au 
reste,  est  assez  ancien  dans  notre  langue. 

(G.  Ménage,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
françoise,  édit.  de  1650,  t.  I,  p.  487.) 

Les  draps  Dusseau,  de  Rouen,  Darnetal,  Dieppe, 
etc.  seront  faits  de  la  largeur  d'une  aune. 

(Règlement  général  d'août  1669.  Dans  Savary,  t.  I, 
p.  1745.) 

DRAP     D'USSEAU. 

Àchates  eut  du  drap  d'Usseau 

De  quoi  se  faire  un  long  manteau. 

(Scarron,    Virgile  travesti  (1648),  liv.  I,  édit.   de  1726, 

p.  72.) 

De  très  médians  danseurs  dansèrent  de  très  mau- 
vaises courantes,  où  plusieurs  jeunes  gens  de  la 
ville  dansèrent  en  bas  de  drap  d'Hollande  ou  d'Us- 
seau et  en  souliers  cirés. 

(Scarron,  Le  roman  comique  (1651\   édit.   elzév.,  t.  II, 

p.  72.1 
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Prenez-en  d'autre  aussi,  qui  ne  soit  pas  si  cher, 

Le  vin  du  cabaret  est  de  plus  d'une  sorte, 

Tel  qu'on  veut  l'acheter,  tel  il  faut  qu'on  le  porte; 

On  se  vest  aussi  bien  avec  du  drap  d'Usseau, 

Il  n'est  pourtant  rien  tel  que  d'avoir  du  plus  beau. 

(Furetière,  Poésies  diverses,  1655,  in-4°,  satire  II,  Les 
marchands,  p.  20.) 

Drap  cP  Usseau.  C'est  un  drap  manufacturé  dans 
un  village  de  Languedoc,  près  de  Carcassonne, 
d'où  le  nom  est  venu.  Le  premier  fabricateur  s'ap- 
pelloit  de  Varennes.  Ménage  croit  que  c'est  à  cause 
du  sceau  du  roi  qu'on  y  mettoit  autrefois;  mais 
on  l'écrit  ainsi  abusivement. 

(A.  Furetière,  Dictionnaire  universel,  édrt.  de  1727, 
sans  pagination,  art.  drap.) 

Les  draps  d'Usseau  payent  à  la  douane  de  Lyon 
trois  livres  le  quintal. 

(Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  édit.  de  1745,  t,  I, 
p.  1753.) 

Drap  d'Usseau,  petit  village  de  Languedoc,  près 
de  Carcassonne,  où  un  certain  de  Varennes  en  avait 
établi  les  premières  manufactures.  On  disait  ordi- 
nairement drap  du  sceau;  Ménage  lui-même  admit 
cette  mauvaise  orthographe.  Furetière  rétablit  la 
vérité  dans  son  dictionnaire. 

(Ed.  Fournier,  Variétés  historiques  et  littéraires,  t.  III, 
p.  37.) 

Drap  d'Usseau,  fabriqué  à  Usseau,  village  près 
de  Carcassonne.  On  a  écrit  drap  du  sceau,  à  tort. 
(Littré,  Dictionnaire,  au  mot  Usseau.) 

16. 
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Drap  du  seau. 

Sa  ceinture  honorable,  ainsi  que  ses  jartières 
Furent  d'un  drap  du  seau,  mais  j'entends  des  lizières. 
(Math.  Régnier  [vers  1600],  satire  X,  vers  208.) 

Quelle  drapperie  a  jamais  eu  telle  réputation,  en 
bonté  et  beauté,  que  la  nostre  du  seau? 

(A.  de  Montchrestien,  Traicté  de  Vœconomie  politique, 
1615,  in-4°,  ire  partie,  p.  92.) 

Drap  du  seau,  ainsi  nommé  d'une  petite  ville, 
appelée  Le  Seau,  dans  le   Berry. 

(Brossette,  note  sur  la  10e  satire  de  Math.  Régnier,  édit. 
de  1729,  p.  155.) 

Drap  du  sceau. 

Plus,  faut  un  carosse  nouveau 

D'escarlatte  ou  de  drap  du  sceau. 

{Le  satyrique  de  la  Cour  (1624).  Dans  Ed.  Fournier, 
Variétés,  t.  III,  p.  270.) 

Il  n'est  que  ce  métier1  pour  brusquer  la  fortune, 
Et  tel  change  de  meuble  et  d'habit  chaque  lune, 
Qui,  Jasmin  autrefois,  d'un  drap  du  sceau  couvert, 
Bornoit  sa  garde-robe  à  son  justaucorps  vert. 
(Regnard,  Le  Joueur  (1696),  act.  I,  se,  I.) 

Drap  du  sceau,  c'est-à-dire  à  la  marque  de  Rouen. 
(Quicherat,  Histoire  du  costume,  p.  410.) 

Je  ne  trouve  les  villages  dUsseau,  près  de 
Carcassonne,  et  de  Le  Seau  en  Berri,  dans 
aucun    dictionnaire  géographique   ancien  ou 

1  Celui  de  valet  d'un  sous-fermier. 
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moderne,  ce  qui  me  ferait  pencher  pour  la 
dernière  orthographe.  En  outre,  Savary  nous 
apprend  que  Ton  donnait  le  nom  de  sceau 
«  au  poinçon  de  quelques  manufactures.  »  Il 
ne  fait  d'ailleurs  en  cet  endroit  aucune  men- 
tion de  Rouen  et  de  Darnetal,  et  se  borne  à 
citer  la  manufacture  de  Beauvais1.  On  peut, 
je  crois,  conclure  de  tout  ceci  que  les  fa- 
briques les  plus  estimées  marquaient  leurs 
produits  d'un  poinçon  ou  sceau  spécial,  et 
que,  dès  lors,  les  mots  draps  du  sceau  dési- 
gnaient un  tissu  de  belle  qualité,  quelle  que 
fût  sa  provenance. 

Les  drapiers  paraissent  avoir  toujours  tenu 
le  premier  rang  parmi  les  Six-Corps,  privi- 
lège qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  Révolution. 
Le  nombre  des  maîtres,  tombé  à  190  en 
1725  2,  était  de  200  en  17703  et  de  192  en 
17794. 

Le  bureau  de  la  corporation  était  situé  rue 
des  Déchargeurs.  En  1527,  les  drapiers  avaient 

1  «  Les  poinçons  de  quelques  manufactures  conservent 
le  nom  de  sceau.  Celui  dont  se  marquent  les  étoffes  de 
laine  qui  se  fabriquent  dans  la  draperie  et  sergetterie  de 
Beauvais  s'appelle  sceau  royal.  »   (Tome  II,  p.  1490). 

9   Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p.  420. 

3  Jaubert,  Diction,  des  arts  et  métiers,  t.  II,  p.  78. 

4  Hurtaut  et  Magny,  Dictionnaire  historique  de  Paris, 
t.  I,  p.  317. 
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acheté  à  Jean  le  Bossu,  archidiacre  de  Josas, 
un  vieux  logis  appelé  la  maison  des  Carneaux1. 
Ils  le  firent  démolir  vers  1670,  et  Jacques 
Bruant  éleva  sur  ses  ruines  un  joli  monument 
de  style  dorique2,  qui  subsista  jusqu'en  1786; 
il  fut  alors  remplacé  par  l'affreuse  Halle  aux 
draps  et  aux  toiles  qui  a  disparu  sous  le  second 
Empire. 

Nous  avons  vu  que  les  drapiers  avaient 
pour  patrons  saint  Nicolas  et  sainte  Marie 
l'Égyptienne  3.  Des  lettres  patentes  de  1541  4 
constatent  que  «  de  grande  ancienneté  et 
passé  plus  de  trois  cens  ans,  les  drappiers  ont 
tousjours  eu  chappelle  et  confrairie  fondée  en 
l'église  des  Saincts  Innocents.  »  Les  statuts 
cle  1573  fixent  la  date  de  cette  fondation  à 
l'année  11885. 

La  corporation  portait  pour  armoiries  : 
D'or,  à  cinq  pièces  de  drap  d'azur,  de  gueules , 
d'argent,  de  sable  et  de  sinople  posées  en  pile 
l'une   sur   l'autre,    surmontées  d'une    aune    de 


1  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  472. 

2  Une  vue  de  la  façade  a  été  publiée  dans  le  Magasin 
pittoresque,  année  1882,  p.  81. 

3  Art.  13  des  statuts  de  1446  et  art.  31  des  statuts  de  1573. 

4  Biblioth.    nationale,    manuscrits    Delamarre ,    Arts    et 
métiers,  t.  IV,  f°  125 

5  Préambule. 


Façade  dt/  Bureau  des  Marchands  Drapier*.. 
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sable  marquée  d'argent  couchée  en  chef l .  En 
1629,  quand  la  municipalité  donna  de  nou- 
velles armoiries  aux  Six-Corps,  les  drapiers 
obtinrent  :  D'azur,  à  un  navire  d'argent  flot- 
tant sur  une  mer  de  même  à  bannière  de  France, 
un  œil  en  chej .  «  Au  haut  du  principal  mât, 
dit  Savary 2,  est  un  œil  ouvert,  symbole  de  la 
vigilance,  pour  faire  connoître  que  le  corps 
de  la  Drapperie,  comme  le  premier  des  six 
Corps  des  Marchands,  doit  avoir  l'œil  attentif 
à  bien  conduire  les  autres.  »  Aussi,  ajoutait- 
il  parfois  à  ces  armoiries  la  devise  :  Ut  cœteros 
dirigat. 

CHAPITRE   II 

OPÉRATIONS     SECONDAIRES 

I 

Les  marchands  de  laine. —  L'élève  des  moutons  au  moyen 
âge.  —  Les  prés  salés.  —  Importation  en  France  de 
moutons  et  de  laines.  —  La  vente  à  Paris.  —  Laniers  et 
lainiers. 

Les  opérations  qui  précèdent  et  celles  qui 
suivent  le  tissage  des  draps  étaient  l'œuvre  de 

1  Biblioth.    nationale,    manuscrits,    Armoriai   général, 
t.  XXV,  p.  481. 

2  Tome  I,  p.  1757. 
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corporations  distinctes  ayant  chacune  ses  sta- 
tuts particuliers,  et  dont  les  cardeurs,  les  fou- 
lons et  les  tondeurs  formaient  l'aristocratie. 
Toutefois,  à  côté  d'elles  et  avant  elles,  il  faut 
encore  mentionner  les  marchands  de  laine 
ou  laniers,  qui  ne  furent  jamais  constitués  en 
communauté  ,  mais  qui  apportaient  à  Paris 
de  la  laine  lavée  et  filée  l . 

Au  moyen  âge,  des  soins  intelligents  en- 
touraient déjà  l'élève  des  bétes  à  laine,  et  les 
cultivateurs  de  cette  époque  n'étaient  guère 
moins  avancés  que  les  nôtres.  Ainsi,  l'expé- 
rience leur  avait  fait  reconnaître  la  valeur  cu- 
linaire des  moutons  nourris  au  bord  de  la 
mer,  sur  la  côte  orientale  du  Cotentin.  Dès  le 
onzième  siècle,  la  réputation  du  pré-salé  était 
bien  établie,  et  Robert,  archevêque  de  Rouen 
entre  989  et  1037,  possédait  à  Varreville  des 
troupeaux  dont  il  appréciait  très  bien  les 
mérites. 

Relativement  aux  qualités  de  la  laine,  la 
supériorité  de  diverses  races  étrangères  avait 
aussi  été  constatée  de  fort  bonne  heure,  et 
l'importance  prise  par  nos  fabriques  de  drap 
permettait    l'introduction    en    France    d'ani- 

1  Livre  des  métiers,  deuxième  partie,  titres  I  et  XXV. 
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maux  tirés  à  grands  frais  de  pays  lointains  *. 
La  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne, 
le  Berry,  le  Roussillon  et  le  Languedoc  en- 
voyaient déjà  à  Paris  de  bonnes  laines,  mais 
les  plus  estimées  étaient  celles  qui  venaient 
de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  de  la  Flandre,  et 
surtout  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  La 
vente  avait  lieu  dans  une  halle  spéciale,  ou- 
verte au  commerce  le  samedi  seulement  pour 
les  forains  ;  les  ballots  arrivés  durant  la  se- 
maine y  étaient  déposés,  et  ne  pouvaient  être 
l'objet  d'un  trafic  que  le  samedi  suivant.  Les 
places  de  ce  marché  étaient  tirées  au  sort 
chaque  année  le  jour  de  sainte  Madeleine2. 
La  Taille  de  1292  cite  13  laniers,  celle  de 
1300  en  mentionne  34.  Dans  la  suite,  le  mot 
lanier  se  changea  en  lainier,  et  il  finit  par  dé- 
signer presque  exclusivement  ce  les  marchands 
qui  vendent  en  écheveaux  et  à  la  livre  les 
laines  qu'on  employé  aux  tapisseries,  franges 
et  autres  ouvrages  3.  » 

1  Voy.  L.  Delisle,   Étude  sur  la  condition  de   la   classe 
agricole  en  Normandie  au  moyen  âgef  p.  239. 

2  Voy.  G.  Fagniez,  Etudes  sur  l'industrie,  p.  211  et  s. 

3  Savary,  t.  II,  p.  473. 
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II 

Les  çardeurs.  —  Leur  métier  au  treizième  siècle.  — D'abord 
réunis  aux  foulons.  —  Ils  deviennent  indépendants.  — 
Date  de  leurs  premiers  statuts.  —  Nombre  des  çardeurs 
au  dix-septième  siècle.  —  Titre  officiel  de  la  corporation. 
—  L'arçonnage.  —  Les  çardeurs  autorisés  à  tisser  et  à 
teindre  le  drap.  —  Ils  sont  dits  coupeurs  de  poils.  —  Les 
lumignons  et  les  flambeaux  de  poing.  —  Les  cardiers.  — 
Statuts  des  çardeurs.  L'apprentissage.  Le  chef-d'œuvre. 
Les  fils  de  maître.  Les  jurés.  —  L'édit  de  1776.  —  Bu- 
reau et  patrons  de  la  corporation. 

Alexandre  Neckam,  mort  en  1217,  a  con- 
sacré aux  çardeurs  quelques  lignes  de  son 
De  nominibus  ustensilium  !.  Jean  de  Garlande, 
qui  écrivait  vers  la  même  époque,  les  nomme 
pectrices,  et  nous  les  montre  démêlant  la  laine 
floconneuse  avec  des  cardes  ou  des  peignes  à 
dents  de  fer  :  «  carpunt  lanam  villosam,  quam 
pectinibus  cum  dentibus  ferreis  depilant  alter- 
natim  2.  » 

Ces  vénérables  témoignages  de  leur  zèle  au 
travail  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans 
l'histoire  primitive  des  çardeurs.  On  va  voir 
qu'eux-mêmes  semblent  avoir  pris  à  tâche  de 
l'embrouiller,  et  je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir 
complètement  élucidée. 

1  Édit.  Scheler,  p.  99. 

2  Édit.  Scheler,  p.  34. 
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Il  est  probable  qu'ils  restèrent  pendant  fort 
longtemps  unis  aux  foulons.  C'était,  au  reste, 
la  prétention  de  ces  derniers,  qui  n'abandon- 
nèrent jamais  le  titre  de  peigneurs,  cardeurs  et 
arçonneurs,  ni  le  droit  de  peigner,  carder  et 
arçonner.  Quand  la  séparation  fut-elle  pro- 
noncée? Une  ordonnance  du  mois  de  mai 
1375,  qui  a  été  publiée  par  M.  Fagniez  V,  auto- 
rise «  nonnulli  lane  operarii,  vocati  gallice 
cardeurs,  qui  propter  guerrarum  incomo- 
dum,  »  s'étaient  réfugiés  dans  Paris,  à  fonder 
une  confrérie  en  l'église  du  Saint-Esprit,  située 
sur  la  place  de  Grève,  «  in  domo  Sancti  Spiri- 
tus,  in  platea  Gravie.  »  Mais  je  ne  puis  accepter 
ce  fait  comme  une  preuve  de  l'indépendance 
de  cardeurs.  D'abord,  il  s'agit  ici  d'hommes 
étrangers  à  la  ville,  puisqu'ils  s'y  réfugient; 
ensuite,  il  est  très  fréquent  de  voir  un  groupe 
d'ouvriers  de  même  métier  créer  une  confré- 
rie distincte  de  celle  qui  réunissait  toute  la 
corporation. 

Si  l'on  écoute  les  cardeurs,  leurs  anciens  sta- 
tuts auraient  été  confirmés  par  Louis  XI  le 
24  juin    1467  2.  J'ai  vainement  cherché  les 

1  Eludes  sur  r industrie,  p.  284. 

2  «  Nos  bien  amés  les  maîtres  et  marchands  cardeurs 

de   Paris  nous  ont  très-humblement  fait   remontrer  qu'en- 
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statuts  et  la  confirmation;  mais  j'ai  trouvé, 
datés  du  même  jour,  des  statuts  accordés  aux 
foulons  et  dans  lesquels  Louis  XI  déclare  ce 
qui  suit  :  «  Aucuns  cardeurs,  peigneurs  et 
arçonneurs,  sous  ombre  de  ce  qu'ils  ont  nou- 
vellement fait  leur  mestier  juré  l  et  obtenu 
de  nous  certains  patrons  et  ordonnances 
qui  jamais  n'avoient  été  vus  ni  faits  par  ci- 
devant2. .  .  »  D'où  l'on  est  en  droit  de  conclure 
que  les  cardeurs  avaient  été  constitués  en  cor- 
poration par  Louis  XI,  à  une  époque  anté- 
rieure au  24  juin  1467,  que  le  roi  se  repen- 
tait déjà  d'avoir  accédé  à  leur  demande,  et 
qu'ils  n'avaient  jamais  possédé  de  statuts  avant 
le  quinzième  siècle. 

Leur  allégation  est  cependant  reproduite 
encore,  deux  cents  ans  plus  tard,  dans  le  Dic- 
tionnaire du  commerce  de  Savary  3,  où  on  lit  : 
«  Les  cardeurs  de  Paris  forment  une  commu- 
nauté particulière  d'artisans,  dont  les  anciens 
statuts  ou  règlemens,  qui  se  trouvent  inscrits 

core  que  par  des  anciens  statuts  et  règlemens  dudit  métier, 
confirmés  par  lettres  patentes  du  Roi  Louis  XI,  du  24  juin 
1467,  il  ait  été  pourvu  aux  abus  qui  s'étaient  glissés....  » 
Préambule  des  statuts  de  .1688. 

1  Ont  été  constitués  en  jurande,  en  corporation. 

2  Statuts  des  foulons,  p.  34. 

3  Tome  II,  p.  96. 
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au  trentième  feuillet  du  livre  ou  registre  en 
parchemin  des  ordonnances  et  statuts  appelés 
Le  petit  cahier,  qui  est  déposé  en  la  chambre 
du  procureur  du  Roi  au  Ghâtelet,  ont  été  con- 
firmés par  lettres  patentes  de  Louis  XI,  du 
24  juin  1467.  »  Le  style  laisse  à  désirer,  mais 
l'indication  est  précise,  et  j'ai  voulu  en  avoir 
le  cœur  net.  J'ai  feuilleté  aux  Archives  natio- 
nales tous  les  registres  des  procureurs  au  Châ- 
telet,  sans  trouver  trace  de  ces  statuts,  et  un 
savant  archiviste,  mon  ami  Paul  Guérin,  qui 
a  consenti  à  refaire  le  même  travail,  n'a  pas 
été  plus  heureux  que  moi.  Je  n'ai  aucun  inté- 
rêt personnel  à  exalter  les  foulons  aux  dépens 
des  cardeurs.  Les  uns  et  les  autres  me  parais- 
sent avoir  toujours  été  possédés  du  démon  de 
l'orgueil;  et  les  cardeurs  en  se  créant  des  sta- 
tuts imaginaires  n'étaient  pas  plus  ridicules 
que  les  foulons  prétendant  avoir  fait  bâtir 
l'église  Saint-Paul  en  l'année  650.  Je  soup- 
çonne donc  que  la  notice  relative  à  leur  corpo- 
ration a  été  fournie  à  Savary  par  les  cardeurs 
eux-mêmes.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion, c'est  que,  un  peu  plus  loin,  Savary  décrit, 
comme  extrait  des  statuts  de  1688,  le  chef- 
d'œuvre  imposé  aux  aspirants  à  la  maîtrise  ;  or, 
j'ai  sous  les  yeux  ces  statuts  de  1688,  et  l'on 
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n'y  rencontre  rien  de  pareil.  L'article  11  dit 
que  «  tous  ceux  qui  seront  admis  pour  entrer 
en  ladite  maîtrise  seront  tenuz  et  obligez  de 
faire  le  chef-d'œuvre  qui  leur  sera  prescrit  par 
les  jurez;  »  ce  que  Savary  traduit  ainsi  :  «  Au- 
cun ne  peut  être  reçu  maître  cardeur  s'il  n'a 
fait  chef-d'œuvre,  tel  qu'il  lui  est  prescrit  par 
les  jurés,  qui  peuvent  choisir  parmi  les  ou- 
vrages suivants  :  l°de  faire  deux  ou  trois  car- 
dées de  laine  ou  de  coton;  2°  d'arçonner  un 
quarteron  de  coton;  3°  de  peigner  la  laine 
sur  le  fourneau;  4°  de  filer  avec  le  rouet 
du  lumignon.  »  Le  renseignement  toutefois 
est  bon  à  recueillir,  car  si  les  cardeurs  man- 
quaient un  peu  d'érudition,  ce  qu'on  peut  leur 
pardonner,  ils  savaient  mieux  que  personne 
comment  était  alors  organisée  leur  corpora- 
tion. 

Maintenant,  pourquoi  Louis XI,  d'ordinaire 
très  bienveillant  pour  les  métiers  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  disait-il  des  choses  si  désagréa- 
bles aux  cardeurs?  C'est  que  ceux-ci  avaient 
poussé  l'outrecuidance  jusqu'à  prétendre  que 
leurs  jurés  pouvaient  exercer  le  droit  de  visite 
chez  les  foulons  du  moment  où  ceux-ci  conti- 
nuaient à  carder,  peigner  et  arçonner  :  «  S'ef- 
forcent leurs  jurés  nouvellement  créés  avoir 
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Visitation  sur  lesdits  supplians  l...  avons  dé- 
claré et  déclarons  que  lesdits  cardeurs-pei- 
gneurs-arçonneurs  n'auront  quelque  Visitation 
fors  seulement  sur  ceux  qui  besogneront  des- 
dits trois  métiers  en  tenant  leurs  ouvroirs  à 
part  et  en  leurs  hôtels  et  domiciles  seulement.  » 
Ce  qui  signifie  que  les  jurés  cardeurs  avaient 
autorité  sur  les  maîtres  composant  leur  corpo- 
ration, et  non  sur  d'autres. 

Les  22  maîtres  cardeurs  2  exerçant  à  Paris 
en  1688  obtinrent,  au  mois  de  septembre  de 
cette  année,  de  nouveaux  statuts,  les  seuls  que 
j'aie  pu  retrouver3.  Ils  y  sont  qualifiés  de 
Maîtres  et  marchands  Cardeurs,  Peigneurs,  Ar- 
soneurs  de  laine  et  coton,  Drapiers -drapans , 
Coupeurs  de  poils,  Fileurs  de  laine,  coton  et 
lumignon  et  Cardiers.  Plusieurs  des  termes 
compris  dans  cette  ambitieuse  énumération 
demandent  à  être  expliqués. 

On  nommait  arçonnage  une  dernière  épu- 
ration que  Ton  faisait  subir  à  la  laine  au  moyen 
de  l'arçon.  L'arçon  était  une  sorte  d'archet 
long  de  six  à  sept  pieds,  muni  d'une  corde  de 

1  Les  foulons. 

2  La   Taille  de  1292  mentionne  6  arçonneurs  et  2  fileu- 
ses  de  laine,  celle  de  1300  cite  4  arçonneurs  et  3  fileuses. 

3  Confirmation  des  statuts  des  maîtres  et  marchands,  etc. 
Paris,  1754,  in-8°. 
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boyau  bien  tendue  qui,  mise  en  vibration, 
frappait  et  agitait  le  coton  ou  la  laine  placée 
sur  une  claie. 

J'ai  dit  que  les  fabricants  de  drap  prenaient 
le  titre  de  drapiers-drap  ans ,  pour  se  distinguer 
des  marchand  s- drapier  s ,  qui  se  bornaient  à  dé- 
biter le  drap  acheté  par  eux.  Les  statuts  des 
cardeurs  leur  reconnaissent,  en  effet,  le  droit 
de  fabriquer  du  drap,  de  le  teindre  même  en 
«  noir,  musc  et  brun,  »  et  de  le  vendre,  mais 
en  gros  seulement  l . 

La  qualification  de  coupeurs  de  poils  que  les 
cardeurs  venaient  de  se  faire  attribuer  2  fut 
l'origine  de  très  fréquentes  contestations  avec 
les  chapeliers.  Ces  derniers  jouissaient  en  effet 
depuis  longtemps  3  du  droit  de  couper  et  car- 
der tous  les  poils  pouvant  servir  à  la  fabri- 
cation des  chapeaux. 

On  donnait  le  nom  de  lumignon  à  des  mè- 
ches destinées  aux  cierges  d'église  et  aux 
flambeaux  de  poing.  Ceux-ci  étaient  de  forts 
bâtons  de  cire,  carrés,  un  peu  arrondis  aux 
angles,   longs  d'environ  un   mètre,    et  aussi 


1  Articles  16,  17  et  19. 

2  Articles  15,  18  et  26. 

1  Statuts  de  1578,  art.  16  ;  de  1612,  art.  18  ;  de  1658, 
art.  23. 
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larges  du  haut  que  du  bas.  Ils  étaient  garnis 
de  quatre  mèches  à  peu  près  grosses  comme  le 
pouce.  Pour  s'éclairer  le  soir  dans  les  rues, 
on  se  faisait  souvent  précéder  d'un  ou  de 
plusieurs  laquais  munis  de  flambeaux  de  poing. 
Leur  nombre  ne  révélait  pas  la  qualité  de  la 
personne,  mais  bien  l'effet  qu'elle  voulait  pro- 
duire. Au  début  de  la  Fronde,  quand  le  cardi- 
nal de  Retz  se  décide  à  aller  calmer  la  popu- 
lace, il  fait  allumer  huit  ou  dix  flambeaux,  et 
se  rend  à  la  porte  Saint-Honoré  dans  cet  équi- 
page '.  Une  autre  fois,  on  le  voit  se  contenter 
de  deux,  sans  parler  des  soirs  où  il  n'en  pren- 
dra pas  du  tout,  pour  se  rendre  plus  secrète- 
ment à  ses  rendez-vous  galants.  Ce  sont  aussi 
des  flambeaux  de  poing  que  l'on  portait  à  la 
main,  en  guise  de  cierges,  dans  certaines  céré- 
monies publiques,  les  processions  par  exem- 
ple. 

Les  cardeurs  prenaient  encore  le  nom  de 
cardiers,  parce  qu'ils  étaient  autorisés  à  fabri- 
quer eux-mêmes  leurs  cardes.  Cependant,  ils 
les  achetaient  le  plus  souvent  toutes  faites  aux 
cardiers.  Ceux-ci  formaient  une  communauté 
assez  ancienne,  car  on  la  trouve  mentionnée 

1  Cardinal  de  Retz,    Mémoires,  édit.   Petitot,    2e    série, 
t.  XLIV,  p,  296. 

17. 
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dans  l'ordonnance  des  Bannières  l,  en  ces  ter- 
mes :  «  Faiseurs  de  cardes  et  de  peignes  pour 
la  laine.  »  Par  édit  du  30  décembre  1727,  le 
roi  imposa  aux  cardiers  un  règlement  fixant  la 
longueur  et  la  largeur  que  devaient  avoir  les 
cardes,  suivant  la  valeur  du  coton  ou  de  la 
laine  auxquels  elles  étaient  destinées. 

Chaque  maître  cardeur  ne  pouvait  tenir  à  la 
fois  qu'un  seul  apprenti,  ni  l'engager  sans  le 
consentement  des  jurés.  La  durée  de  l'appren- 
tissage était  de  trois  ans,  suivis  d'une  année  de 
compagnonnage  2. 

Les  fils  de  maître  étaient  dispensés  du  chef- 
d'œuvre,  ainsi  que  les  compagnons  qui  épou- 
saient une  fille  de  maître  3. 

La  corporation  était  administrée  par  trois 
jurés,  qui  devaient  chaque  année  faire  au 
moins  quatre  visites  chez  chaque  maître  4. 

L'édit  de  1776  déclara  le  métier  libre  et  la 
maîtrise  gratuite.  Elle  coûtait  auparavant 
150  livres  et  le  brevet  d'apprentissage  15 
livres. 

Le  bureau  de  la  corporation  était  situé  quai 


1  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  671. 

2  Articles  6,  7  et  10. 

3  Articles  11  et  24. 
*  Articles  1  et  3. 
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de  la  Vannerie,  et  elle  avait  pour  patrons  saint 
Biaise  et  saint  Roch  l . 


III 

Les  foulons.  —  Leur  métier,  d'après  Jean  de  Garlande.  — 
Les  poulieurs  et  les  rues  des  Poulies.  —  Les  laineurs  et 
les  chardonniers.  —  Les  époutieuses.  —  Statuts  des  fou- 
lons au  treizième  siècle.    Iutérêt  spécial  qu'ils  présentent. 

—  Leur  analyse.  —  Droit  de  s'établir.  L'apprentissage. 
Vêtement  convenable  exigé  des  ouvriers.  Durée  du  tra- 
vail. L'embauchage.  Election  des  jurés.   Service  du  guet. 

—  Les  foulons  du  bourg  Sainte-Geneviève.  Leurs  statuts. 
Apprentissage.  Durée  du  travail.  Achat  du  métier.  — 
Nombre  des  foulons  de  Paris  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles.  —  Nouveaux  statuts.  Droit  de  s'établir.  Vêtement 
exigé  de  l'ouvrier.  Durée  du  travail.  La  confrérie.  — 
Nombre  des  foulons  au  dix-huitième  siècle.  —  Ledit  de 
1776.  —  Patron  des  foulons. —  La  ruelle  aux  foulons. 

Jean  de  Garlande  décrit  avec  assez  d'exac- 
titude les  multiples  opérations  auxquelles  se 
livraient  les  foulons.  Il  les  représente,  nus  et 
haletants,  foulant  le  drap  dans  de  la  glaise 
unie  à  de  F  eau  chaude  :  «  Fullones,  nudi  et 
sufflantes,  fullant  pannos  laneos  et  pilosos  in 
alveo  concavo,  in  quo  est  argilla  et  aqua 
calida.  »  Ils  le  tendaient  ensuite,  pour  le  faire 
sécher,  sur  des  rames  ou  poulies,  puis  le  frot- 
taient avec  des  chardons  pour  en  tirer  le  poil  : 

1  Article  23. 
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«  Post  hœc  desiccant  pannos  lotos  contra  so- 
lem  in  aëre  sereno,  quos  ipsi  radunt  cum  car- 
duis  multis  et  asperis  sive  cardonibus,  ut  sint 
vendibiliores  l .  » 

Les  ouvriers  chargés  de  tendre  les  draps 
après  le  foulage  étaient  appelés  poulieurs,  am- 
poulieurs,  empoleeurs,  etc.  La  Taille  de  1292 
en  cite  5  et  celle  de  1300  3  seulement.  Les 
rames  ou  poulies  étaient  établies  à  demeure 
dans  certains  quartiers,  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  de  rue  des  Poulies  donné  à  plu- 
sieurs voies  de  Paris.  Ducange2  parle  de 
«  quasdam  domos  sitas  Parisius  in  vico  des 
Poulies,  cum  tribus  poliis  rétro  sitis.  »  Avant 
1289,  plusieurs  poulies  avaient  été  installées 
hors  des  murs,  et  une  querelle  s'éleva  k  ce  su- 
jet entre  les  foulons  et  les  tisserands,  ceux-ci 
voulant  forcer  ceux-là  à  aller  tendre  leurs 
draps  «  ad  novas  polias  extra  muros  Parisio- 
rum  situatas  3.  » 

Le  lainage  des  draps  avec  le  chardon  était 
fait  par  les  laineurs,  que  Ton  trouve  encore 
appelés   laneeurs,    aplaigneurs,    emplaigneurs > 

1  Édit.  Scheler,  p.  30. 

3  V°  Polium.  —  Voy.  aussi  A.  Berty,  Topographie  du 
vieux  Paris,  t.  I,  p.  84. 

8  Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  n°  21, 794 r 
f>214. 
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éplaigneurs,  paveurs  de  draps,  etc.  La  Taille  de 
1300  en  indique  5,  celle  de  1292  n'en  men- 
tionne que  2,  mais  dans  cette  dernière  figu- 
rent en  outre  2  chardonniers,  qui  étaient  soit 
des  laineurs,  soit  des  gens  occupés  à  recueillir 
les  chardons. 

Enfin,  les  époutieuses,  époutilleuses  ou  épin- 
ceuses  enlevaient  avec  de  petites  pinces  les 
menues  brindilles  mêlées  au  tissu. 

Une  pièce  publiée  par  M.  Depping  l  nous 
apprend  que,  dès  1257,  les  foulons  étaient 
constitués  en  corporation  et  administrés  par 
quatre  jurés,  dont  deux  choisis  parmi  les  maî- 
tres et  deux  parmi  les  ouvriers.  Une  dizaine 
d'années  après,  ils  soumirent  à  l'homologation 
du  prévôt  Etienne  Boileau  de  nouveaux  sta- 
tuts, et  ceux-ci  sont  les  plus  sages  et  les  plus 
instructifs  de  tous  ceux  que  renferme  le  Livre 
des  métiers  2,  ceux  qui  peignent  le  mieux  l'or- 
ganisation du  travail  à  cette  époque. 

Le  métier  était  libre  :  «  Quiconques  veut 
estre  foulons  à  Paris,  estre  le  puet  franche- 
ment sanz  achater  le  mestier  du  Roy  3.  » 

En  dehors  de  ses  enfants  et  de  ses  frères, 

1  Ordonnances  relatives  aux  métiers y  p.  398. 

2  Titre  LUI. 

3  Article  1. 
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des  enfants  et  des  frères  de  sa  femme,  chaque 
maître  ne  pouvait  avoir  en  même  temps  que 
deux  apprentis  l. 

On  ne  devait  accepter  pour  apprenti  ou 
pour  ouvrier  aucun  «  houlier  2,  ne  larron,  ne 
murtrier,  ne  bani  de  ville  pour  vilain  cas.  » 
L'ouvrier  était  tenu  d'avoir  un  vêtement  con- 
venable, qui  valût  au  moins  douze  deniers, 
«  ne  nul  vallet  s'il  n'a  douze  denrées  de  robe 
au  mains  3.  » 

Les  heures  de  travail  étaient  scrupuleuse- 
ment réglées.  Les  ouvriers  gagnaient  l'atelier 
au  point  du  jour4;  ils  y  déjeunaient  «  à  l'heure 
de  prime5,  »  et  s'en  allaient  dîner  où  ils  vou- 
laient. Mais,  sous  peine  d'une  amende  de 
douze  deniers,  ils  devaient  revenir  le  plus  tôt 
possible,  sans  tumulte  et  sans  s'attendre  les 
uns  les  autres,  «  et  doivent  venir  après  disner 
à  l'œuvre  au  plus  tost  que  ils  porront  par 
raison,  sanz  banie  et  sanz  attendre  li  uns 
l'autre  à  desmesure6.  »  Le  travail  cessait  à 
six  heures  du  soir  en  hiver,  «  au  premier  cop 7 

1  Articles  2  et  4. 

2  Débauché. 

3  Article  7. 

4  Article  8. 

a   Six  heures  du  matin. 
G  Article  19. 
7  Coup. 
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de  vespres  à  Nostre-Dame,  en  charriage,  »  et 
à  neuf  heures  en  été,  «  et  en  quaresme  au 
premier  cop  de  complie.  »  Le  samedi,  les  ou- 
vriers quittaient  l'atelier  à  trois  heures,  ce  au 
premier  cop  de  none  à  Nostre-Dame.  »  La 
veille  des  grandes  fêtes,  delà  Saint- Pierre,  de 
la  Saint-Laurent,  de  la  Pentecôte  et  de  l'As- 
somption, ils  étaient  libres  dès  huit  heures  du 
matin,  «  si  tost  que  li  premier  crieur  de  vin 
vont1.  » 

Les  ouvriers  se  louaient  à  la  journée,  au 
mois  où  à  l'année.  Ceux  qui  voulaient  se  faire 
embaucher  pour  l'année  se  réunissaient  au  le- 
ver du  soleil,  à  la  maison  de  V Aigle -,  près  de 
la  porte  Baudoyer,  où  aboutissait  la  rue  Saint- 
Antoine,  alors  rue  de  l'Aigle.  Ceux  qui  préfé- 
raient être  loués  à  la  journée  se  rassemblaient 
à  la  maison  de  la  Converse,  située  au  chevet 
de  l'église  Saint-Gervais,  et  ils  attendaient  là 
les  propositions  des  maîtres3. 

La  corporation  était  dirigée  et  administrée 

1  Article  11. 

2  «  Se  li  vallès  ne  sont  conmandé,  il  doivent  aler  en  la 
place  jurée,  à  l'Aigle,  ou  carrefour  des  Chans,  pour  eus 
alouer,  se  alouer  se  voelent.  »   Article  8. 

3  «  Li  vallès  puet  aler  en  la  place  au  chevet  S.  Gervais, 
devant  la  inéson  la  Gonverce  ;  et  ileuc  vont  querre  li  mestre 
vallès  quant  il  leur  faillent,  à  la  vesprée  ou  aus  autres  eures 
du  jour.  »  Article  12. 
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par  quatre  jurés,  deux  maîtres  et  deux  ou- 
vriers. C'étaient  les  ouvriers  qui  choisissaient 
les  deux  maîtres  et  les  maîtres  qui  choisis- 
saient les  deux  ouvriers.  Le  prévôt  de  Paris 
les  nommait  sur  ces  présentations ,  et  leur 
faisait  prêter  serment1. 

Les  maîtres  foulons  déclarent  en  terminant 
que,  dans  l'origine,  ils  étaient  dispensés  de 
faire  le  service  du  guet  ;  mais  que  «  madame  la 
roine  Blanche2,  qui  Dieu  absoille3,  les  fist 
gueitier  par  sa  volenté4.  » 

M.  Fagniez  a  publié  d'autres  statuts5,  qui 
doivent  être  à  peu  près  contemporains  de 
ceux  que  je  viens  d'analyser,  et  qui  s'appli- 
quaient aux  foulons  du  bourg  Sainte-Gene- 
viève. Chez  ceux-ci,  l'apprentissage  durait 
trois  ans6.  Ils  ne  pouvaient  avoir,  outre  leur 
fils,  qu'un  seul  apprenti7.  Le  travail  à  la  lu- 

1  «  Et  li  prevozdoit,  par  le  conseil  des  deux  mestres  (sor- 
tant de  charge) ,  eslire  deux  vallès,  et  par  le  conseil  des 
deux  vallès  eslire  deux  mestres,  se  il  samble  au  prevoz  que 
il  le  conseillent  bien.  »   Article  18. 

2  Blanche  de  Gastille,  mère  de  saint  Louis,  régente 
durant  la  minorité  de  son  fils  et  durant  l'expédition  de 
celui-ci  en  Terre-Sainte. 

3  Que  Dieu  absolve  ! 

4  Article  22. 

5  Etudes  su?*  l'industrie,  p    335. 

6  Article  28. 

7  Article  1. 
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mière  était  interdit.  Les  ouvriers  devaient  se 
rendre  au  travail  dès  le  point  du  jour.  «  dès 
ce  que  l'en  pourra  homme  congnoistre  en  une 
rue1.  »  Deux  jurés,  un  maître  et  un  ouvrier, 
administraient  la  communauté  2.  Lorsqu'un 
maître  ou  un  ouvrier  se  mariaient,  chaque 
juré  recevait  de  l'époux  une  paire  de  gants 
neufs3.  Au  décès  d'un  maître  ou  d'un  ouvrier, 
la  famille  du  défunt  remettait  aux  jurés  «  les 
meilleures  chausses  et  les  meilleurs  solliers 4 
qu'il  eust5.  » 

L'auteur  des  Miracles  de  saint  Louis  raconte 
que  quand  Philippe  III  revint  à  Paris,  rap- 
portant le  corps  du  bon  roi,  plus  de  trois  cents 
foulons  allèrent  au-devant  de  lui6.  Le  fait  est 
très  invraisemblable,  car  on  ne  comptait  que 
24  maîtres  en  1292  et  83  en  13007. 

En  1277,  les  ouvriers  obtinrent  de  ne  plus 


1  Article  10. 

2  Article  33. 

*  «  Auront  lesd.  esleuz  et  chascun  d'eulx  de  tous  ceuls 
du  mestier  qui  se  marieront  une  paire  de  gans  neufs.  » 
Article  39. 

4  Souliers. 

5  II  est  vrai  que  les  jurés  se  chargeaient  de  convoquer 
pour  les  obsèques  tous  les  membres  de  la  corporation. 

6  «  Les  foulons  de  Paris,  III.  G;  et  plus,  en  alèrent  en- 
contre li.  »  Recueil  des  historiens,  t.  XX,  p.  181. 

7  Voy.  les  Tailles  de  ces  deux  années. 
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travailler  que  «  jusques  à  soleil  couchant.  » 
Ils  avaient  représenté  au  prévôt  de  Paris  que 
«  les  maîtres  les  tenoient  trop  tard  de  leurs 
vesprées,  »  et  qu'ils  risquaient  d'être  assassi- 
nés en  rentrant  chez  eux  l . 

Les  foulons,  qui  paraissent  avoir  eu  tou- 
jours un  grand  amour  pour  la  réglementation, 
firent  renouveler  leurs  statuts  dès  1443 2.  Je 
ne  relèverai  dans  ceux-ci  que  les  modifications 
apportées  aux  précédents. 

Tout  ouvrier  foulon  qui  voulait  s'établir 
devait  payer  soixante  sous  à  la  confrérie, 
somme  réduite  à  vingt  sous  pour  les  fils  de 
maître3.  L'exception  concernant  les  appren- 
tis appartenant  à  la  famille  n'existe  plus  que 
pour  le  fils  ou  le  frère  du  maître4.  Tout  ap- 
prenti, avant  d'être  admis  dans  l'atelier,  doit 
jurer  «  qu'il  servira  son  maistre  bien  et  loya- 
lement, et  gardera  les  ordonnances  faictes  sur 

1  «  La  quelle  chose  leur  estoit  périlleuse  et  grief  pour  le 
péril  de  leurs  corps.  »  Depping,  p.  399. 

2  Statuts  pour  la  communauté  des  maislres  et  marchands 
foulons,  aplaigneurs,  époutdleurs  de  draps,  drapiers  dra- 
pans,  paigneurs,  cardeurs  et  arçonneurs  de  la  ville  et  fau- 
bourgs de  Paris.  Paris,  1742,  in-18.  —  Reproduits,  avec 
un  texte  moins  fautif,  dans  les  Ordonn,  royales,  t.  XVI, 
p.  586. 

3  Articles  1  et  3. 

4  Article  4. 
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ledit  mestier1.  »  La  valeur  du  vêtement  exigé 
de  tout  ouvrier  est  portée  à  quatre  sous2. 

La  journée  de  travail  commence  à  cinq 
heures  en  été  et  à  six  heures  en  hiver,  et  finit 
à  sept  heures  en  été  et  à  cinq  heures  en  hiver3. 

Il  n'est  plus  question,  pour  lieu  d'embau- 
chage, que  de  ce  la  place  des  Foulons  devant 
S.  Gervais,  comme  accoustumé  a  esté  et  est 
de  tous  tems4.  » 

Le  travail  à  la  lumière  est  interdit5. 

L'association  de  deux  maîtres  est  formelle- 
ment défendue  6. 

Les  foulons  ont  le  droit  de  tisser  toute 
espèce  de  drap7. 

Les  maîtres  sont  exempts  du  service  du 
guet;  mais  chacun  d'eux  doit  au  roi  six  sous 
de  hauban8  et  trente-quatre  sous  pour  les 
étaux  «  à   vendre  leurs  draps,   qu'ils  ont  es 

1  Article  5. 

2  Article  8.  —  Chez  les  fourbisseurs,  que  leur  profession 
mettait  plus  souvent  en  rapport  avec  les  gentilshommes, 
l'habillement  de  l'ouvrier  devait,  dès  le  treizième  siècle, 
valoir  cinq  sous  au  moins.  Voy.  leurs  statuts  de  1290, 
art.  4. 

3  Article  12. 

4  Article  11. 

5  Article  13. 
0  Article  17. 

.     7  Article  21. 

8  Voy.  ci-dessus,  p.  8. 
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halle  des  Blancs-Manteaux l .    »    Ils   ne  pou 
vaient,  en  effet,  les  débiter  chez  eux. 

Les  foulons  disaient  avoir  «  fait  bâtir  l'é- 
glise de  Saint-Paul  à  Paris  sous  Clovis  II  en 
650 2,  »  prétention  que  rien  ne  justifie3.  Na- 
turellement, c'est  dans  cette  église  qu'était 
établie  leur  confrérie,  à  l'entretien  de  laquelle 
ils  attachaient  une  grande  importance.  Chaque 
maître  et  chaque  ouvrier  versait  dans  cette 
intention  deux  deniers  par  semaine4.  L'ap- 
prenti en  commençant  son  apprentissage, 
l'ouvrier  étranger  à  Paris  admis  dans  un  ate- 
lier devaient  chacun  dix  sous5. 

Ces  statuts  furent  souscrits  le  18  mai  1443 
par  les  13  maîtres  et  les  14  ouvriers  foulons 
exerçant  à  Paris. 

Ils  furent  encore  revisés  le  24  juin  1467  6, 
puis  confirmés  sans  changement  en  février 
1606  et  en  mars  1730  :  cette  dernière  confir- 
mation coûta  trois  cents  livres  à  la  commu- 


1  Articles  19  et  20. 

2  Préliminaires  des  statuts. 

3  Voy.  Jaillot,  Quartier  Saint-Paul,,  p.  30. 

4  Article  33. 

*  Articles  5  et  10. 

6  Dans  les  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  586.  —  Le  tra- 
vail à  la  lumière  est  autorisé  (article  4).  Dans  la  limitation 
du  nombre  des  apprentis,  il  n'est  plus  question  ni  du  fils, 
ni  du  frère  du  maître. 
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nauté1.  Le  nombre  des  maîtres  était  alors  de 
18  environ2  et  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup 
varié  depuis. 

L'édit  de  1776  porta  à  500  livres  le  prix  de 
la  maîtrise  qui  était  auparavant  de  450  livres, 
et  il  réunit  les  foulons  aux  tondeurs  de  draps  et 
aux  teinturiers.  Le  bureau  de  la  communauté 
était  chez  un  des  jurés  en  charge. 

Je  ne  sais  quel  était  le  patron  des  foulons. 
J'hésite  entre  saint  Paul,  puisqu'ils  préten- 
daient avoir  fait  construire  une  église  placée 
sous  ce  vocable,  et  le  Saint-Sacrement  qui  pa- 
raît indirectement  désigné  dans  certains  ar- 
ticles de  leurs  statuts. 

Le  nom  de  ruelle  aux  Foulons  a  été  porté 
par  une  petite  rue  située  aux  environs  de  la 
rue  de  la  Mortellerie.  Il  faut  évidemment  voir 
dans  ce  nom  un  souvenir  du  lieu  ou  se  réunis- 
saient jadis  les  foulons  sans  travail.  L'église 
Saint-Gervais  communiquait  par  la  petite  rue 
de  Longpont  avec  la  rue  de  la  Mortellerie,  et 
la  place  Baudoyer  n'était  séparée  de  Saint- 
Gervais  que  par  un  cimetière. 


1  Voy.  les  Statuts,   p.  3  et  37. 

2  Savary,  t.  II,  p.  425. 
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IV 

Les  tondeurs    de   drap.  —  Les   forces  et  les  forcetiers. 

Organisation  de  cette  communauté.  —  Premiers  statuts 
des  tondeurs  de  drap.  —  L'apprentissage.  L'achat  du 
métier.  La  caution.  L'embauchage.  La  journée  de  travail. 
Les  jurés.  —  Revision  des  statuts.  —  Nombre  des 
maîtres,  marques  de  fabrique.  —  Le  chef-d'œuvre  et 
X expérience. —  Les  retondeurs.  —  Confréries.  —  Bureau 
et  armoiries  de  la  corporation. 

Le  drap,  après  avoir  été  laine  et  séché, 
devait  être  tondu  à  plusieurs  reprises,  et  cette 
délicate  opération  constituait  le  privilège  d'une 
corporation  spéciale,  celle  des  tondeurs. 

Une  autre  corporation,  celle  des  forcetiers, 
fabriquait  l'outil  dont  se  servaient  les  tondeurs, 
outil  nommé  forces.  C'étaient  d'énormes  ci- 
seaux, dont  les  branches  parallèles  et  non 
croisées  comme  celles  des  ciseaux  ordinaires, 
étaient  réunies  à  leur  extrémité  par  un  fort 
ressort  qui  en  facilitait  le  jeu.  L'année  1288, 
«  environ  la  Saint-Jehan-Baptiste,  »  les  force- 
tiers,  alors  au  nombre  de  13,  présentèrent  à 
l'homologation  du  prévôt  de  Paris  des  sta- 
tuts l  qui  nous  apprennent  que  le  métier  était 
placé  sous  l'autorité  du  premier  maréchal  fer- 
rant de   l'écurie   royale,    à   qui   le   roi  avait 

1  Dans  Depping,  p.  357. 
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accorde  les  revenus  et  la  juridiction  profes- 
sionnelle de  la  plupart  des  corps  d'état  qui 
travaillaient  le  fer1.  Chaque  maître  ne  pouvait 
avoir  à  la  fois  plus  d'un  apprenti,  et  la  durée 
de  l'apprentissage  était  de  dix  ans.  Le  travail 
à  la  lumière  était  interdit.  Trois  jurés,  éta- 
blis par  le  prévôt  «  du  consentement  de  tout 
le  commun  du  mestier,  »  administraient  la 
corporation. 

Six  ans  plus  tard,  au  mois  de  juillet  1294, 
ces  statuts  furent  revisés  par  le  prévôt  Guil- 
laume de  Hangest2.  Il  s'agissait  alors  pour  la 
communauté  de  mettre  fin  à  une  spéculation 
qui  est  intéressante  à  connaître.  Il  paraît  que 
le  premier  maréchal  du  roi  vendait  fort  bon 
marché  1  autorisation  de  s'établir.  Des  com- 
pagnons forcetiers  payaient  le  petit  droit  exigé, 
montaient  une  forge  et  prenaient  un  apprenti. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  ils  vendaient 
leur  apprenti,  c'est-à-dire  qu'ils  le  cédaient  à 
un  autre  maître  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, «  au  chief  de  iij  semaines  ou  d'un  mois 
le  revendoient  et  délaissoient  leurs  forges.  » 
Le  bénéfice  touché  et  dépensé,  ils  abandon- 
naient leur  boutique  et  se  replaçaient  comme 

1  Voy.  Les  chirurgiens,  p.  247. 

2  Dans  Depping,  p.  360. 
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ouvriers.  Les  nouveaux  statuts  défendirent  de 
vendre  aucun  apprenti  avant  de  l'avoir  gardé 
au  moins  un  an  et  un  jour.  La  Taille  de  1  292 
mentionne  11  forcetiers,  celle  de  1300  en  cite 
10  seulement. 

On  trouve,  en  outre,  dans  la  première 
20  tondeurs  de  drap  et  36  dans  la  seconde. 
Dès  cette  époque,  ils  étaient  exempts  du  ser- 
vice du  guet1. 

Je  ne  connais  pas  de  statuts  des  tondeurs 
antérieurs  à  ceux  du  mois  de  décembre  1384  2, 
qui  régirent  la  corporation  pendant  plusieurs 
siècles.  Ils  sont,  d'ailleurs,  détaillés  et  curieux. 

Les  maîtres  s'y  qualifient  de  tondeurs  de 
drap  à  table  sèche,  parce  qu'il  leur  est  interdit 
de  tondre  aucune  étoffe  de  laine  tant  qu'elle 
est  mouillée. 

Le  droit  de  s'établir  s'achetait  quarante  sous 
tournois,  dont  vingt  revenaient  au  roi  et  vingt 
à  la  confrérie  du  métier.  Mais,  comme  dans 
la  plupart  des  communautés,  nul  ne  pouvait 
ouvrir  boutique  avant  d'avoir  été  «  expéri- 
menté par  les  jurez  et  trouvé  suffisant,  expert 
et  convenable3.  » 


1  Voy.  Depping,  p.  425. 

2  Ordonn.  royales,  t.  VII,  p. 

3  Article  1. 
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La  durée  de  l'apprentissage  était  fixée  à 
deux  ans  l . 

Les  maîtres  déposaient  entre  les  mains 
du  prévôt  de  Paris  une  caution  qui  pouvait 
s'élever  jusqu'à  six  marcs  d'argent,  «  pour 
la  seurté  2  des  draps  qui  leur  seront  bailliez 
à  tondre3.  » 

L'embauchage  avait  lieu  de  la  même  ma- 
nière que  chez  les  foulons,  mais  l'endroit  où 
il  se  faisait  n'est  pas  désigné  4. 

La  journée  de  travail  était  fort  longue. 
D'octobre  à  février5,  elle  commençait  à  mi- 
nuit «  à  xii  heures  de  nuict,  »  et  finissait  «  à 
soleil  couchant,  »  soit  en  tout  dix-sept  heures 
de  travail.  Il  faut  cependant  en  déduire  le 
temps  des  repas.  Les  ouvriers  avaient  une 
demi-heure  au  point  du  jour  «  pour  aller  boire 
ou  faire  ce  que  bon  leur  semblera  ;  »  ils  al- 
laient déjeuner  de  neuf  à  dix  heures  et  dîner 
de  une  heure  à  deux.  De  février  à  octobre6, 

1  Article  2. 

2  Sûreté. 

3  Article  9. 

4  «  Que  tous  les  varies  dudit  mestier  qui  vouldront  gai- 
gner...  soient  tenuz  d'aler  es  places  accoustumées  et  à 
l'eure  a  ce  ordenée...  >»  Article  11. 

5  «  De  la  Saint-Remy  (1er  octobre)  à  la  Chandeleur  » 
(premier  dimanche  de  carême). 

6  De  la  Chandeleur  à  la  Saint-Remy. 

xvu  18 
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ils  arrivaient  «  à  heure  de  soleil  levant,  »  et 
restaient  à  l'atelier  jusqu'au  «soleil  couchant.» 
Ils  déjeunaient  de  neuf  à  dix  heures,  et  dî- 
naient de  midi  à  deux  heures.  Ils  avaient  en 
outre  une  demi-heure  de  liberté  dans  la 
journée  !. 

Ce  règlement  ne  concerne  que  les  ouvriers 
pris  à  la  journée.  Pour  les  autres,  loges  et 
nourris  chez  leur  maître,  les  exigences  de- 
vaient être  moins  strictes. 

La  corporation  était  administrée  par  quatre 
jurés,  qui  avaient  un  tiers  des  amendes  infli- 
gées sur  leurs  rapports  2. 

Ces  statuts  furent  confirmés  sans  change- 
ment au  mois  de  juin  1467  3.  En  1484  4,  à  la 
demande  des  43  maîtres  alors  établis  à  Paris, 
quatre  articles  nouveaux  furent  ajoutés.  Ils 
défendent  d'embaucher  aucun  ouvrier  avant 
d'avoir  pris  des  renseignements  auprès  du 
dernier  maître  qu'il  a  servi5,  et  enjoignent  à 
chaque  maître  de  frapper  d'une  marque  par- 
ticulière les  draps  tondus  par  lui6.  Enfin  au 

1  Article  12. 

2  Article  15. 

3  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  685. 

4  Ibid.  t.  XIX,  p,  504. 

5  Articles  1  et  2. 

6  Articles  3  et  4. 
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mois  de  septembre  1531  l9  la  durée  de  l'ap- 
prentissage fut  portée  à  trois  ans,  parce  que, 
disaient  les  maîtres,  «  impossible  est  de  rendre 
apprentiz  suffisans  audit  mestier  en  sy  peu  de 
tems  de  deux  ans,  et  attendu  les  nouvelles 
inventions  requises  audit  mestier.  » 

Des  statuts  ultérieurs,  dont  je  n'ai  pu  dé- 
terminer la  date,  modifièrent  sur  plusieurs 
points  l'organisation  de  la  communauté2.  Le 
nombre  des  jurés  fut  porté  à  sept,  savoir  : 
4  jurés  visiteurs,  chargés  de  faire  les  visites 
réglementaires  ;  2  petits  jurés,  ayant  mission 
de  surveiller  la  confection  des  chefs-d'œuvre, 
d'empêcher  le  travail  les  dimanches  et  jours 
de  fête,  etc.  ;  1  grand  juré  ou  grand  garde, 
sinécure  destinée  à  récompenser  le  mérite  ou 
les  services  rendus  à  la  corporation.  Tous  ces 
jurés  étaient  élus  pour  deux  ans. 

Les  aspirants  à  la  maîtrise  étaient  tenus  de 
parfaire  le  chef-d'œuvre  ;  on  n'exigeait  des 
fils  de  maître  que  X expérience.  Pour  le  chef- 
d'œuvre,  il  fallait  donner  à  trois  aunes  de 
drap   non  teint  deux  tontures,    la   première 

1  Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  n°  21,799, 
f°  289. 

2  Savary  [Dictionnaire  du  commerce,  t.  III,  p.  439) 
attribue  ces  modifications  aux  statuts  de  1531,  où  on  ne  lit 
rien  de  semblable. 
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avant  le  lainage,  la  seconde  après  le  premier 
lainage.  Le  drap  recevait,  en  effet,  quatre 
tontes  au  moins,  précédées  d'autant  de  lai- 
nages ;  au  treizième  siècle,  l'ouvrier  employé 
à  faire  les  dernières  tontes  portait  le  nom  de 
retondeur  l.  ^expérience  consistait  à  donner 
une  première  tonte  à  deux  aunes  et  demie  de 
drap  de  couleur. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  nombre 
des  tondeurs  de  drap  était  de  40  environ2,  le 
brevet  d'apprentissage  coûtait  30  livres  et  la 
maîtrise  500  livres. 

J'ai  dit  que  l'édit  de  1776  réunit  en  une 
même  corporation  les  foulons,  les  teinturiers 
et  les  tondeurs.  Ces  derniers  avaient  pour  pa- 
tronne la  sainte  Vierge,  qu'ils  fêtaient  le  jour 
de  l'Assomption,  dans  l'église  des  Grands- 
Augustins.  Une  autre  confrérie  de  la  commu- 
nauté était  dédiée  à  saint  Nicolas.  M.  Forgeais 
a  donné  le  dessin  3  d'un  méreau  du  quinzième 
siècle,  qui  représente  d'un  côté  la  Vierge  por- 
tant dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  et  de  l'autre 
des  forces  placées  entre  deux  rameaux. 


1  La    Taille   de   1292    cite  9  retondeeurs,  celle   de  1300 
n'en  mentionne  que  2. 

2  Jaubert,  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  t.  IV,  p.  283. 

3  Numismatique  des  corporations  parisiennes,  p.  220. 
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Le  bureau  de  la  corporation  était  chez  le 
plus  ancien  juré  en  charge. 

U  Armoriai  général l  blasonne  ainsi  les  ar- 
moiries des  tondeurs  de  drap  :  D'or,  à  une 
paire  de  forces  de  sable  couchée  en  fasce,  ac- 
compagnée de  trois  chardons  de  gueules,  deux 
en  chef  et  un  en  pointe, 

1  Tome  XXV,  p.  544. 
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DU  MÊME  AUTEUR  : 

Les  anciens  plans  de  Paris,  notices  historiques 
et  topographiques.  2  vol.  in-4°. 

Les  sources  de  l'histoire  de  France.  Grand 
in-8°  à  deux  colonnes. 

Dictionnaire  des  noms,  surnoms  et  pseudo- 
nymes latins  de  l'histoire  littéraire  du  moyen 
âge.  Grand  in-8°  à  deux  colonnes. 

Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris  (églises, 
monastères,  collèges,  etc.).  D'après  des  documents 
inédits.  Imprimerie  nationale,  3  vol.  gr.  in-4°. 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions.) 

Ameline  Dubourg,  chronique  parisienne  du  sei- 
zième siècle.  In-18. 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut  (Académie  fran- 
çaise). 
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